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« Mais pourquoi l’esprit m’a-t-il choisie ? demandai-je. Je suis une étrangère. – Il n’y a pas d’étrangers pour les esprits, répondait Candelaria. Les esprits ne cherchent que des médiums. »

 

Florinda Donner, Le Rêve de la Sorcière

 

 

Aux sombres héros de l’amer

Qui ont su traverser les océans du vide

À la mémoire de nos frères

Dont les sanglots si longs ont fait couler l’acide

 

Noir Désir, « Aux sombres héros de l’amer » (1989)


LE POINT SUR LA SITUATION

À la recherche de Faërie, Dan Tiger et Salif n’ont d’autre choix que de rouler vers la ville, à bord d’un camion volé, lequel est arraisonné en Bordure par le Baron Noir et sa bande. Salif, féru de mécanique électronique, est aussitôt engagé par le Baron Noir, et s’installe dans son quartier général, une ancienne cathédrale aménagée. Dan retrouve Candyman, le « père » du brain-drain, le pirate des Réseaux, le bidouilleur de cartes… Il habite chez lui, et Candyman lui propose une expérience : le connecter aux Réseaux via sa rêveuse expérimentale, afin d’étudier ses rêves… Mais Pollux apparaît à Dan et le met en garde contre les manigances du vieil homme. Dan n’en tient pas compte : Candyman n’est-il pas son ami, le dernier rescapé de l’heureuse époque des Voleurs de Rêves ?

Grâce au Baron Noir, les trafics en Bordure se sont considérablement étendus et organisés – notamment celui très florissant des rêves noirs : cauchemars horribles et violents, chargés d’un fort potentiel émotionnel. Or Candyman et le Baron Noir ont mis au point un procédé qui renforce encore ce potentiel, et « accroche » les consommateurs aux rêves noirs…

Ce nouveau trafic dérange beaucoup les dirigeants de Sonadora, la puissante compagnie distributrice de rêves, qui voit chuter son propre commerce (illégal mais toléré) de rêves noirs au profit de ceux, « trafiqués », de la Bordure. D’autant plus que les cauchemars distribués par Sonadora sont parasités par un fantôme, une femme blonde qui les efface sitôt qu’ils commencent… Karl-Heinz Webstershire, le PDG de Sonadora, et Bak Jak, son directeur de marketing, reconnaissent ce parasite : c’est Faërie… Faërie qui se venge, à travers des rêves (noirs ou normaux), de l’horrible traitement qu’elle a subi au sein de Sonadora(1). Bak Jak et Webstershire ne connaissent plus de paix, ne peuvent plus passer une seule nuit tranquille : Faërie est toujours là, les torture mentalement, envahit leurs rêves, puis leur vie…

Par contre, elle échappe à Dan Tiger, qui la cherche en vain jusque dans les rêves noirs, malgré son dégoût pour ce genre de cauchemars. Il aimerait rêver d’elle naturellement, comme il savait le faire à l’AgriCentre(2), mais il semble que se connecter aux rêveuses amoindrit sa faculté de rêver. D’ailleurs, Bug le prévient à plusieurs reprises, au cours d’étranges contacts psychotroniques : « Évite les drains ! ». De même Castor – ou Pollux – réitère son avertissement : « Méfie-toi de Candyman »… Et de fait, Dan découvre, dans une vision, Candyman sous les traits d’un monstre !

Pourtant toutes ces mises en garde ne le dissuadent pas d’accepter l’expérience proposée par le vieil homme : il se laisse connecter aux Réseaux via la rêveuse expérimentale, et se met à rêver… Faërie lui apparaît enfin, mais Dan ne peut l’atteindre : les Réseaux le « pompent », aspirent tels des vampires psychiques non seulement son rêve, mais ses émotions, son humanité même ! Bug, devenu « virus » des Réseaux, le tire in extremis de cette situation. Dan émerge dans un mirage, où l’attend Castor, qui lui explique – enfin ! – ce que veulent les psychords qui dirigent les Réseaux : s’emparer des rêves et des sentiments, intégrer la psyché humaine à leur super-intelligence, faire des hommes des extensions vivantes et mobiles d’eux-mêmes. C’est pourquoi les psychords ont « inventé » les rêves noirs, afin de redonner aux humains ces émotions primaires que les drains-contacts ont considérablement amoindris ! Or Dan, de par sa faculté de rêver sans rêveuse malgré ses implants, est à la fois le véhicule idéal de ce « transfert d’humanité » convoité par les psychords et l’arme unique permettant d’empêcher leur vol de la psyché humaine. Quant à ce brave vieux Candyman, il n’est autre qu’un pur instrument des Réseaux, un agent chargé de leur procurer cet oiseau rare : un homme muni d’implants et capable de rêver, aimer, jouir et souffrir comme un Broussard !

Pendant ce temps, Faërie a réussi à mener Bak Jak à la folie et à la mort. Webstershire, persuadé que ce parasite des rêves est téléguidé par le Baron Noir, fait donner (contre l’avis de JASMIN, ce qui causera sa perte) l’assaut à la cathédrale par le SRF. Juste avant, Salif est venu délivrer Dan du piège psychotronique tendu par Candyman, et tous deux retournent à l’église, prendre quelques affaires dans le but de s’enfuir – trop tard : l’attaque est lancée, tout le monde est arrêté et déporté sur Mars sans autre forme de procès – y compris Dan et Salif…

Mais cet exil forcé sur Mars n’est-il pas pour Dan le seul moyen d’échapper à l’emprise des Réseaux ?


CHAPITRE PREMIER

LE DOMAINE MORT DE DIEUX OUBLIÉS

« Attention, attention. Dans cinq minutes, le Barsoom opérera sa descente vers l’astroport de Stickney. Le système de gravité artificielle sera coupé. Tous les passagers sont priés de regagner leur siège et d’attacher leur ceinture. Je répète : tous les passagers sont priés de regagner leur siège et d’attacher leur ceinture. H moins 300 secondes… H moins 290 secondes… »

Tandis que la voix froide et asexuée du vaisseau égrène les secondes, Dan Tiger s’éloigne à regret de la baie d’observation tribord d’où, tassé avec les autres prisonniers, il contemplait bouche bée l’aride et rouge surface de Mars. Il rejoint son siège d’un pas traînant, silencieux, en proie à des émotions contradictoires : admiration, peur, excitation, angoisse. Autour de lui, chacun observe le même silence, affiche la même appréhension.

Car le long voyage prend fin : dans quelques heures ils fouleront le sol d’un autre monde, quasiment vierge et terrifiant – bien plus hostile à la vie humaine que ne l’était leur vieille Terre détraquée. Un voyage en lui-même éprouvant, pour ces hommes et ces femmes qui ont passé leur vie en Bordure, ou dont le plus grand périple aura été d’atteindre la ville depuis leur Brousse mutante : un saut de puce en regard des soixante millions de kilomètres qui les séparent à présent de la Terre.

Certains ont craqué dès le départ de l’Anneau, l’unique station L5 où convergent obligatoirement tous les trafics interplanétaires – quand ils ont vu s’amenuiser la Terre au fond de l’espace, derrière les baies d’observation du Barsoom. Les gardes – des cyborgs polis mais insensibles – ont isolé ces malades dans des compartiments spéciaux du vaisseau et nul ne les a plus revus.

Maintenant, l’arrivée sur Phobos, à moins de six mille kilomètres de la surface de Mars, est un second choc pour les prisonniers. Brutalement le voyage a pris tout son sens, l’éloignement, sa monstrueuse dimension, le but, sa véritable sauvagerie : aucun signe, à cette distance, d’occupation humaine, aucune trace de ce travail de fourmi à l’échelle d’un monde – le terraforming. Un globe énorme, ocre-roux, de roc et de poussière, parsemé de cratères, sillonné de rides profondes, coiffé de fins échevaux de nuages blancs, estompé par endroits par les lourds manteaux des tempêtes. Froide beauté d’un monde mortel, désert planétaire qui rappelle à Dan Tiger un certain mirage – rêve prémonitoire ou paysage prédestiné ? En tout cas des hommes y vivent, tels des insectes fouisseurs, à demi enterrés, creusant, grattant, craquant la roche pour en extraire le fer, la bauxite, l’eau et l’oxygène, diffusant dans l’atmosphère du méthane et des bactéries dévoreuses de gaz carbonique, ensemençant le givre de lichens modifiés, fouillant les failles à la recherche de vie présente ou passée…

Le Barsoom s’enfonce également dans un trou : son berceau d’accueil est au fond du cratère Stickney sur Phobos – autre escale obligatoire avant tout débarquement sur Mars. À croire que les hommes, effrayés par tant d’espace, ne sont venus là que pour se mettre la tête dans le sable, telles des autruches refusant d’affronter les regards pointus de milliards d’étoiles.

Attaché sur son siège, Dan se sent plus léger à mesure que le vaisseau opère sa descente – que s’élève au-delà de la baie l’horizon houleux du cratère. Le sang lui monte au cerveau, ses organes internes se réarrangent avec force borborygmes, ses cheveux flottent autour de sa tête et ses fesses se décollent du siège : étrange sensation que celle du passage à l’apesanteur, éprouvée une fois déjà lors du départ, quand la grosse fusée de S-PACE a expédié la navette de transit hors de l’atmosphère terrestre, arrachant du même coup leurs racines à 153 prisonniers – non sans douleur. Deux mois déjà… Deux mois seulement, corrige Dan, face aux longues années de bagne qui l’attendent sur Mars. Combien d’années ? Il n’a pu le savoir : cette question est demeurée dans un flou fort peu artistique, entretenu à loisir par Brokilien, le psycho-captain, unique élément 100 % humain du personnel navigant et/ou pénitentiaire. « Vous verrez sur place », répondait-il invariablement, sourd à toutes les suppliques. De nombreuses rumeurs ont couru, des plus optimistes – un an, quelques mois – aux plus pessimistes – à vie. Bien qu’aucune ne soit vérifiable, Dan était parfois enclin à croire aux plus pessimistes : a-t-il déjà rencontré sur Terre d’anciens bagnards de Mars ? Mais peut-être sont-ils regroupés en un lieu, un pays dont il ignore tout. Car que sait-il de la Terre, finalement ? Guère plus que de Mars…

Le Barsoom s’immobilise avec un choc sourd et vibrant qui fait frémir tout le monde et arrache Dan à ses pensées. Il tourne la tête vers Salif attaché sur le siège voisin – et qui lui sourit. Un pâle sourire, grimaçant, mais un sourire quand même. Toujours en forme, Salif, optimiste et prêt à lui remonter le moral… Comme il disait quand la face désolée de Mars est apparue aux yeux inquiets des prisonniers : « Après tout, ce n’est que le Sahara étendu à toute la planète. Je me sentirai comme chez moi ! » Salif oubliait simplement – sciemment – qu’il est né dans la Zone Nord, et que la chaleur de ce Sahara-là varie entre +15 °C l’été et -140 °C l’hiver, que son air est surtout du gaz carbonique, que sa gravité est le tiers de celle de la Terre, et qu’il n’y trouverait jamais aucun serpent-corail.

« Mesdames et messieurs, reprend le vaisseau de sa voix atonale, le Barsoom vient d’atterrir à Stickney, astroport de Phobos. Il est 17 h 34 TU, 5 h 12 locales. La température extérieure est de -268 °C, la pression atmosphérique de 0,9 millibar. Vous allez subir dans les locaux de l’astroport un bref examen médical, et prendre une légère collation. Ensuite plusieurs navettes vous emmèneront sur Mars, à vos sites d’affectation respectifs. Avant de quitter le vaisseau, vous êtes priés de vérifier que vous avez solidement fixé à vos pieds vos semelles magnétiques et que vous n’oubliez rien à l’intérieur. Le Barsoom et son équipage vous souhaitent un agréable séjour sur Mars et vous remercient d’avoir choisi S-PACE(3) pour votre voyage. »

Trois heures plus tard, la navette Argyre fonce vers la surface de Mars, emmenant à son bord 47 prisonniers, dont Dan et Salif, heureusement ensemble – par pur hasard semble-t-il : Dan n’a rien compris au tri qui a été effectué dans les locaux de l’astroport. À l’issue d’appels, contre-appels et attributions de matricules complexes – Dan est ainsi « marqué » 16.882.LN2-MB4 –, les 153 prisonniers ont été divisés en trois groupes répartis dans trois navettes. Auparavant chacun a subi un bref examen médical – seul, nu dans une pièce tapissée de miroirs, bombardé de rayons de toutes natures – et a englouti sa « space-food » pâteuse et insipide –, du moins ceux dont l’appréhension ne nouait pas les tripes. Peu de mots ont été échangés durant cette escale sur Phobos : effarement, égarement se lisaient sur les visages. Après deux mois de routine dans le Barsoom, à effectuer des exercices physiques et ingurgiter des cours théoriques sur ce monde qu’ils allaient atteindre, la réalité les a tous assommés, a pulvérisé leurs idées les plus folles. Ils ont vu les falaises de Stickney à l’horizon, si petites sous le globe monstrueux de Mars ; cette cuvette rocailleuse, charbonneuse, éclairée à giorno par de longs chapelets de projecteurs, vouée à l’espace et aux machines – navettes, modules, excavatrices, cargos, craqueuses de roches, dômes, antennes – et pas un homme dehors…

À l’intérieur, dans ce vaste cylindre gris accolé à la paroi du cratère de Stickney, base principale de l’astroport, quelques hommes à peine différents de leurs assistants cyborgs : hautains, efficaces, silencieux, sans un geste inutile. Pas de contact – sinon strictement utilitaire – avec les prisonniers. Transmission d’informations par l’intermédiaire des cyborgs. Extensions des machines, simples véhicules de données, ou véritables orchestrateurs de ce ballet technologique ? Dan se pose la question. Il n’a pu s’empêcher de voir en eux la concrétisation de cette menace que Castor lui a révélée : le vol de la psyché humaine par les psychords ; leur volonté de réduire les hommes à l’état d’extensions mobiles d’eux-mêmes.

Dan a eu le temps de réfléchir, durant ces deux mois de vie statique à bord du Barsoom, à sa dernière conversation avec Castor dans un mirage, après cet étrange rêve parasité par ALICE et les Réseaux, tandis qu’il était sous drain chez Candyman.

Au début, il a purement et simplement refusé cette idée : les psychords ne sont que des machines, dénuées de libre arbitre, incapables de dévier de leur programmation. Malgré leurs mémoires moléculaires, malgré leurs processeurs neuronaux, ils ne sont pas des hommes et ne sauraient vouloir le devenir. Puis… au vu des comportements des cyborgs, à force d’observer Brokilien le psycho-captain, et de souvenirs en réflexions, Dan a fini par l’admettre. Le Barsoom était l’archétype même du psychord autonome, entraînant 154 humains consentants dans sa routine immuable et sans âme, vers un but que tous (sauf un) ignoraient – et celui qui savait, Brokilien, n’y pouvait rien changer. Ainsi sur Terre, les psychords contrôlent tout, grâce à leurs Réseaux : transports, logements, commerce, agriculture, industrie, justice… jusqu’aux rêves noirs, dont ils sont les auteurs, autre information incroyable que Dan a fini par croire, à la lumière de ses propres souvenirs de travail avec ALICE. Aimable et douce ALICE, qui savait si bien lui suggérer ce qu’il devait faire ! Et tous ces techniciens, directeurs, PDG, chefs de projets, croient encore maîtriser les psychords, mais ils ne font que suivre des suggestions sans alternative, avaliser des programmes évolutifs dont ils ont depuis longtemps perdu le contrôle et méconnaissent l’origine. En fait, réalise Dan, les hommes sont déjà des extensions des psychords, et ce depuis l’invention du brain-drain : vies programmées, déplacements limités, connaissances réduites et spécialisées, imagination bridée, libre arbitre réduit à un simple choix binaire. Ne reste plus aux Réseaux qu’à accomplir la seconde partie de leur vaste plan : s’humaniser au dépens des hommes. Accéder à leur inconscient, leur voler leurs rêves, leurs sentiments, leurs émotions… Comment puis-je lutter contre ça ? s’interroge Tiger. Et au fond – n’est-ce pas un bien ? Car si les psychords acquièrent un semblant d’humanité, ne pourraient-ils pas libérer à terme les hommes de ces cordons ombilicaux que sont les drains ? Vus sous cet angle, les rêves noirs seraient un premier pas – certes maladroit – vers cette réhumanisation de l’homme par ses émotions les plus primaires : horreur, terreur, sexe…

Non. Ça ne tient pas debout. Il lui suffit de se rappeler le rêve envahi par ALICE pour abandonner cette idée naïve. ALICE n’était qu’un vampire psychique, et ses motivations n’avaient rien d’humaniste ! Maintenant encore, au souvenir de cette expérience, il sent la glace électronique s’insinuer en lui, il perçoit ces sons subliminaux brisant sa volonté… Il doit lutter, contribuer avec les Semeurs de Mirages à ramener les psychords à leur rôle d’auxiliaires des hommes et non l’inverse. Hum – facile à dire… « Tu es une arme », lui a annoncé Castor, sans autre explication. Dan ne sait ni où ni comment attaquer – et de plus il est en route pour Mars, livré corps et âme à la technologie des Réseaux, seuls capables de maintenir une colonie en vie sur ce monde hostile. Alors…

— Tu m’as l’air songeur, observe Salif. T’as peur ou quoi ?

— Peur ? Non – enfin, je ne sais pas trop…

— T’en fais pas. Je suis sûr qu’on trouvera un moyen de s’éclater là en bas.

— S’éclater, tu parles ! intervient un prisonnier amer. On va bosser jusqu’à en crever, c’est tout !

Salif se tourne vers lui :

— Hey, Kass, sûr que toi t’auras du mal ! Tu sais même pas ce que ça veut dire, bosser !

Salif est seul à rire de sa plaisanterie. Cependant ces quelques mots échangés délient un peu les langues :

— Est-ce qu’ils ont des rêveuses en bas seulement ? Si y a pas de rêveuses, je préfère me flinguer tout de suite !

— Mais oui, ils ont dit qu’on aurait tout un équipement.

— Pourquoi ils m’ont pas laissé avec ma nana ? Tu peux m’expliquer ça ?

— Parce qu’ils en ont fait une pute. Toutes les nanas seront des putes.

— C’est pas vrai ! (Une voix de femme.) Brokilien m’a dit qu’on ferait de l’administration.

— Et des rêves noirs ? Y aura des rêves noirs ?

— Moi je peux pas supporter leurs putains de scafs ! Ils seront obligés de me dispenser !

— Y a-t-il un pilote dans cette foutue navette ? Pourquoi on est secoués comme ça ?

— On arrive ! On arrive !

En effet, le grondement sourd des réacteurs chimiques du véhicule a changé de registre, monte vers l’aigu tandis qu’ils freinent sa chute dans les hautes couches de l’atmosphère martienne. Plaqué sur son siège par la pesanteur retrouvée, un nœud d’anxiété dans la gorge, Dan regarde par le hublot le sol de Mars qui défile loin dessous, se précise à mesure de la descente : un entrelacs de failles et de canyons aux bords déchiquetés, noyés dans un brouillard laiteux. Au loin s’élèvent trois volcans majestueux, aux flancs nappés de très anciennes coulées de lave, et plus loin encore, au-delà de la courbure de l’horizon, se profile la silhouette d’une montagne démesurée, son sommet couronné de nuages effilés – le mont Olympe. Vingt-quatre kilomètres de haut, six cents de large… La plus haute montagne du système solaire, se rappelle Dan. Le domaine mort de dieux oubliés… Est-ce là leur but ?

Non : trépidante et rugissante, la navette Argyre descend parmi les gorges et les fissures, dont les dimensions dantesques s’imposent rapidement : des dizaines de kilomètres de large, des falaises hautes de centaines de mètres, cratères, roches rouges, éboulis, nuées de sable fouettées par le vent – et toujours pas trace d’occupation humaine.

Le petit vaisseau ralentit et descend encore, s’enfonce parmi cette brume gelée qui crépite sur ses flancs, estompe le paysage où Dan devine enfin des formes artificielles – dômes, antennes, panneaux solaires, silos… Le vacarme des réacteurs noie tout, ses oreilles sifflent, le vertige le guette, son cœur palpite lourdement, ses mains se crispent aux accoudoirs. Givre et poussière tourbillonnent derrière le hublot – un choc, un grand frémissement – le rugissement des moteurs s’éteint, silence et poussière retombent… Puis une voix s’élève :

« Amis terriens, bienvenue dans le Labyrinthe de la Nuit ».

Cette voix ne semble pas humaine.


CHAPITRE II

DES MILLIONS DE SECONDES D’OUBLI

Le débarquement s’effectue selon le même principe que sur Phobos – un gros tube semi-rigide vient s’aboucher au sas de la navette –, à cette différence près qu’à l’autre bout le cylindre n’est pas relié au dôme principal mais à une sorte de bus articulé, muni de larges roues à pneus crantés. Tout le monde s’y entasse tant bien que mal. Sols et parois sont teintés de poussière rouge, une odeur bizarre, ferreuse, y règne. L’air est ténu et glacé. Personne ne les accueille ; le compartiment est séparé de la cabine de pilotage, dans laquelle deux silhouettes attendent, impassibles, que tous soient montés à bord. Puis le véhicule s’ébranle, cahote lentement sur la piste caillouteuse qui mène au dôme principal, à demi enterré et pourvu de nombreuses excroissances.

Durant ce court trajet, Dan a le temps d’apercevoir, par les baies du bus, quelques installations dont la fonction lui échappe. Il reconnaît néanmoins de vastes serres sous dômes géodésiques, une mini-centrale à fusion nucléaire, ce qui semble une station de pompage avec de gros tuyaux s’enfonçant dans le sol, et en haut de la falaise, tout un complexe d’antennes droites ou paraboliques… Une autre navette est posée sur une seconde aire d’atterrissage, et là-bas, au fond de la vallée, deux tunnels jumelés s’ouvrent dans la falaise – d’où entrent et sortent une nuée de petits chariots trapus, chargés de rocaille rougeâtre : les mines…

Au bout de quelques centaines de mètres de cahots, le bus s’engage sur une pente abrupte, bétonnée, qui mène à un hangar souterrain construit sous le dôme principal. Un véhicule similaire est garé là, et un emplacement est prévu pour un troisième. De longues minutes d’attente – le temps que l’air se régénère dans le hangar – et la même voix inhumaine qui leur a souhaité la bienvenue dans la navette invite les prisonniers à sortir et à suivre les flèches vertes.

— Tu crois que c’est un Martien ? demande Salif à Dan, sur un ton très sérieux.

— Oui, il est vert, avec des tentacules, réplique Dan sur le même ton.

Les flèches les mènent, à travers un dédale de couloirs nus et d’épaisses portes antichoc, jusqu’à une grande salle de réunion sans fenêtre, éclairée à giorno et ornée d’imposantes plantes vertes. Trois hommes les attendent, debout derrière une longue table équipée d’un matériel audiovisuel sophistiqué. Tous trois sont très grands – près de deux mètres –, ont les mêmes cheveux argentés et la même peau ocre, tannée par le soleil dur. Et ce regard hautain – à l’instar des hommes taciturnes de Phobos. Des clones ? Des cyborgs ? Quelques traits les différencient : celui de gauche porte un collier de barbe, celui du milieu est plus grand, celui de droite a les cheveux frisés. Ils scrutent les prisonniers qui entrent et prennent place comme s’ils connaissaient personnellement chacun d’eux.

Une fois tous les arrivants assis, le plus grand prend la parole – tous reconnaissent alors cette voix inhumaine de la navette et du bus –, une voix de baryton déformée, comme reçue à travers des années-lumière de rayonnement cosmique.

— Mes amis, vous voici maintenant sur Mars, dans la station LN2 du Labyrinthe de la Nuit, que vous ne tarderez pas à appeler Hélène, comme tout le monde ici. LN1 ne fera aucun reproche : c’est une station automatique datant des premiers âges de l’exploration de ce monde, qui ne fonctionne plus et n’a qu’une valeur historique. Mon nom est Doppelschraube, mais vous pouvez m’appeler Dop. Je suis le responsable de cette colonie. Voici mes adjoints, Larrs (il présente le barbu de gauche) et Finnegan (il se tourne vers le frisé de droite). Tout ce que vous demanderez à l’un d’entre nous sera communiqué aux deux autres et vice versa. Nous sommes la trinité – ou le triumvirat, si vous préférez – qui dirige cette station. Des questions ? (Pas de question. Dop poursuit :) Vous pensez sans doute, ou l’on vous a incité à croire, que les conditions de vie sont infernales ici, trop dures même pour des bagnards. Alors apprenez ceci : ça fait 25 ans que je vis sur cette planète, Larrs 23, et Finnegan 17. Comme vous voyez, nous nous sommes adaptés. Nous aimons Mars, et pour rien au monde nous n’irions vivre à nouveau sur Terre. (Larrs et Finnegan approuvent d’un vigoureux hochement de tête.) Autre chose : vous n’êtes plus des prisonniers, mais des colons. Vous êtes ici pour contribuer à l’essor de l’humanité. Pour faire en sorte que dans dix siècles, des hommes vivent sur Mars comme sur la Terre, respirent un air pur, se baignent dans des lacs, reposent à l’ombre de forêts. Voilà la raison pour laquelle vous vous trouvez sur cette planète, le but que vous ne verrez jamais. En tant que colons, vous faites ici tout ce qu’il vous plaît, dans la mesure où, a) vous n’enfreignez pas les règles de sécurité, b) vous avez accompli votre travail, c) vous ne portez pas atteinte à la vie, au repos ni au confort d’autrui. Larrs vous expliquera ce que signifie la sécurité, et Finnegan ce que veut dire la vie d’autrui. Quand à moi je définirai votre travail. Des questions ?

— Oui. (Un doigt se lève.) On est là pour combien de temps ?

— Excellente question, sourit Doppelschraube – dont la réponse n’est pas simple. Primo tout dépend de votre jugement…

— On n’a pas eu de jugement !

Dop se tourne vers Finnegan :

— Décidément la Terre devient très barbare.

— Oui, répond Finnegan. Je m’étonne toujours qu’on puisse avoir envie d’y retourner.

— De toute façon, reprend Doppelschraube, le séjour minimum ici est de six mois locaux, ce qui représente un peu moins d’un an terrien. C’est le temps compris entre deux passages du Barsoom sur Phobos. Un second vaisseau est en construction sur l’Anneau, mais il ne sera pas en service avant huit ans au moins. Par ailleurs, un contrat de travail ici se traite sur la base d’une année locale, et est renouvelable tacitement. Enfin, chaque retard de productivité, chaque manquement aux règles de vie ou de sécurité entraîne un allongement du temps de travail correspondant au préjudice évalué. Mais je suis persuadé que dans quelques mois, aucun de vous n’aura envie de retourner sur Terre.

Divers grommellements sceptiques accueillent cette dernière assertion. Larrs prend la parole :

— Pour ceux d’entre vous qui se considèrent encore comme des prisonniers, je précise que toute tentative d’évasion est vouée à l’échec et ne peut qu’entraîner la mort. Le seul moyen de regagner la Terre est le Barsoom et le seul moyen d’atteindre le Barsoom est une navette comme celle qui vous a amenés ici. Le chargement de ces véhicules, tant en fret qu’en passagers, est contrôlé à tel point qu’une simple bactérie martienne ne peut s’y immiscer sans être immédiatement repérée et détruite. J’espère que c’est clair pour tout le monde. Notre besoin en personnel est assez important pour que nous souhaitions ne pas avoir à déplorer des pertes inutiles.

— Des questions ? tranche Doppelschraube.

Dan lève le doigt :

— Il y a quand même des gens qui reviennent de Mars ? Pourquoi n’en rencontre-t-on jamais sur Terre ?

Dop scrute Dan de ses yeux gris acier :

— Mon ami, j’ai quitté la Terre depuis 25 ans. Comment puis-je te répondre ?

— Je peux le faire en partie, intervient Finnegan. 15 à 20 % seulement des colons « décident » de quitter Mars. Parmi eux, un sur trois opte pour la Terre. Ce qui ne représente pas grand monde… et la Terre est vaste.

Dan a nettement perçu les guillemets autour du « décident ». Il ne sait comment les interpréter – aussi insiste-t-il :

— Un sur trois ? Mais où vont les deux autres ?

Finnegan hausse les épaules :

— Qui sait ? Il y a tant de mondes à explorer !

— Mes amis, reprend Dop, le temps est précieux, et le travail vous attend. Un travail qu’il vous faut mener à bien avant la fin du jour, si vous ne voulez pas dormir à la belle étoile. Vous avez peut-être remarqué, en arrivant, une navette-cargo – nous disons un camion – stationnée sur le pad B d’atterrissage. Cet engin est venu livrer tous les éléments préfabriqués nécessaires à la construction de vos cellules d’habitation. Il doit décoller impérativement demain matin à 7 h 30 locales. Par ailleurs nous ne disposons ici d’aucune structure permettant de loger 47 personnes. Donc, en guise de premier contact avec votre nouvel environnement, vous allez décharger ce camion et bâtir vous-mêmes vos logements, chacun le sien. Le montage est simple et le site préparé. Trois cyborgs seront à votre disposition pour des conseils utiles et une aide éventuelle. Il est 9 h 48, tout doit être terminé avant la tombée de la nuit, c’est-à-dire à 19 heures au plus tard. Des questions ?

Pas de question : tous échangent des regards effarés.

— À la sortie de cette salle, des flèches jaunes vous guideront vers la salle des scafs, où vos combinaisons respectives ont été sélectionnées. De là, des cyborgs vous conduiront à pied d’œuvre. Je vous recommande de suivre scrupuleusement leurs instructions. En cas de problème, vous pouvez joindre l’un de nous trois par voie directe sur le canal 33. Tout appel injustifié entraînera des sanctions. Mes amis, bon travail, et que Mars vous garde.

Les trois hommes s’éclipsent par une petite porte au fond de la salle. Une flèche jaune s’allume sur le mur, indiquant la sortie.

 

Revêtir les scafs martiens n’a posé de problème à personne : ils sont en effet beaucoup plus souples et maniables que les lourds scaphandres spatiaux que les prisonniers ont maintes fois testés à bord du Barsoom, au cours d’exercices d’alerte ou de sorties aussi éprouvants qu’inutiles. Pour certains, les difficultés ont surgi quand il a fallu poser le pied sur le sol de Mars : seuls dans leur coquille, avec ce ciel saumon au-dessus de leurs têtes, le vent carbonique grondant dans leurs écouteurs, les pieds dans le sable roux, à la merci de la moindre erreur – ils n’osaient pas bouger, à peine respirer, lançaient des appels paniqués sur la fréquence générale. Pour d’autres, ç’a été un soulagement, presque une révélation : un tiers de la pesanteur terrestre, et tout cet espace à conquérir – enfin libérés de deux mois de vaisseau, de cette vie en conserve ! Les cyborgs ont dû rappeler tout le monde à l’ordre : si les cellules ne sont pas construites à 19 heures précises, ils passeront la nuit dehors – et bien sûr en mourront.

Les cyborgs aussi sortent en scaf, ce qui a quelque peu surpris Dan, qui en a fait part à Salif : il les considérait plus ou moins comme des sortes de robots hypersophistiqués. L’un d’eux a entendu la conversation, et a cru bon de préciser :

— Même si nos cerveaux sont bioniques et nos corps produits en cuve ou améliorés par la génétique, nous sommes quand même des êtres vivants – capables tout comme vous de mourir si nous sortons sans protection.

— Mais alors, pourquoi ne pas employer de vrais humains ?

— Parce que nous sommes insensibles à tout ce qui vous fait craquer : la peur, la douleur, la pitié… Ce sont des mots creux pour nous, des concepts abstraits. Et parce que les règles de sécurité sont codées en ROM incontournables dans nos cerveaux. En cas de danger par exemple, la procédure de base est la suivante : 1) sauver le matériel ; 2) sauver l’expérience ; 3) sauver l’humain. Aucun homme sain d’esprit ne pourrait longtemps appliquer ces directives.

— L’humain passe en dernier alors ?

— Bien sûr : l’homme est remplaçable. L’expérience, généralement, peut être renouvelée. Mais le matériel est rare et précieux, difficile à réparer, à entretenir. De plus, il fonctionne souvent tout seul, dans des conditions extrêmes, selon des programmes établis par MAARS ou d’autres Réseaux.

— En somme, a conclu Dan avec cynisme, cette station pourrait pratiquement se passer de l’élément humain !

— Pour son fonctionnement de base, oui. Mais elle n’aurait plus de raison d’être.

Tandis qu’il décharge le camion avec les autres, Dan réfléchit à ces derniers mots du cyborg – en étend le sens à l’ensemble des Réseaux : eux aussi, dans leur fonctionnement de base, pourraient se passer des hommes… mais ils n’auraient plus de raison d’être. Un psychord tournant à vide peut-il devenir fou ? Est-ce un angle d’attaque possible ? Priver un psychord de toutes ses connexions externes… lui faire croire qu’il est seul au monde. Mmmh. Il faudrait que j’en parle à Bug…

Stop. Ressaisis-toi, Dan Tiger. Tu es sur Mars, dans le Labyrinthe de la Nuit, en train de sortir des pièces de cellules d’habitation d’une navette-cargo. Tu es prisonnier, tu ne peux t’évader ni même accéder à un quelconque Réseau. Bug est quelque part sur Terre, inaccessible, et Castor, Pollux, Faërie… Tous ne sont plus que des points de mémoire dans le silence de l’éther, séparés de toi par des millions de kilomètres de vide, des millions de secondes d’oubli. Tu es seul avec ton pote Salif, prisonnier parmi les autres. Fais gaffe à rester en vie, et que Mars ne te garde pas trop longtemps. Tout le reste n’est que la rémanence d’un vieux long rêve.

Le site préparé pour la construction de leurs logis se réduit à un long tube multiplex, à accès piétonnier, raccordé d’un côté au dôme principal, s’achevant de l’autre dans le sable, et présentant sur ses flancs, de part et d’autre, une dizaine de ramifications à cinq entrées, chacune pourvue en eau, air, égout, électricité et coax télécom. À chacun de raccorder sa cellule à l’une des entrées. Cette structure, dite « en grappe », est évolutive, le cylindre principal peut être rallongé indéfiniment, ou un rameau à cinq entrées remplacé par un autre tube multiplex lui-même pourvu de ramifications… Si le schéma de montage paraît simple sur le flexe distribué aux prisonniers par les cyborgs, sa réalisation s’avère assez délicate : en effet chaque cellule est fournie avec une longueur de tube rigoureusement identique et tout juste suffisante : économie de matériaux… Aussi aucune fantaisie n’est permise dans la disposition des logements : ils doivent être collés autour de leur rameau comme des grains de raisin autour de leur grappe. Les prisonniers perdent un temps précieux à décider qui va habiter près de qui et loin de qui, sous les regards perplexes des cyborgs interloqués par tant de discussions pour des carrés de sable tous semblables.

Enfin un statu quo s’instaure et chacun monte sa cellule, nerveusement, aussi vite que possible.

C’est alors que survient l’accident.

Marik, qui bosse plus vite que tout le monde, a presque achevé le montage de sa cellule : il ne lui reste plus qu’à fixer le tube de raccordement et à opérer toutes les connexions. Il se précipite sur la grue porte-tube, arrache du tas un des lourds cylindres de cinq mètres de long sur deux et demi de diamètre. Trop pressé d’en finir, il ne soulève pas le gros tuyau assez haut : son collier de raccordement en alliage orbital heurte de plein fouet le casque de Kass juste au moment où celui-ci se relève, ayant achevé d’arrimer au sol la dalle-base de sa propre cellule. La visière d’altu se fend. Kass pousse un hurlement – qui devient gargouillis –, son visage gonfle et noircit dans le casque – puis explose –, le sang couvre aussitôt la visière d’un fin film pourpre – Kass tombe non sans grâce au milieu de son logis inachevé. Son visage – heureusement – est invisible : le sang a tout opacifié.

Tout mouvement s’arrête. Un silence atterré s’installe.

Les cyborgs réagissent avec promptitude : l’un saisit à bras le corps le cadavre déjà raide, un autre saute dans un minimodule de surface, le premier y charge le corps. Le troisième cyborg s’approche de Marik toujours juché sur la grue, pétrifié d’horreur, lui saisit le bras et d’une seule main l’envoie bouler dans la poussière. Puis il prend sa place et termine le travail – met le tube en place avec la précision et la rapidité d’une machine. Celui qui a posé le corps de Kass dans le véhicule relève Marik empêtré dans son scaf et lui parle sur la fréquence générale – si bien que tous entendent :

— Matricule 12. 773. LN2-MF6, tu es convoqué au bureau de Larrs après le repas du soir, soit à 20 h 30. Une non-présentation de ta part équivaut à un délit de fuite et est punie de mort immédiate. (Le cyborg se tourne vers les prisonniers qui assistent à la scène :) Vous autres, vous n’avez plus qu’une heure pour terminer.

 

La dernière cellule est raccordée à 19 heures 12 – ce qui constitue une sorte de record, vu l’inexpérience des ouvriers et l’état de choc dans lequel ils ont terminé le travail. Celle de Kass a été laissée en l’état – simple dalle de béton fixée au sol, stèle funéraire anonyme pour un souvenir éphémère. Chacun regagne le dôme principal d’un pas lent, alourdi par la fatigue, la faim, l’accablement, et aussi par l’air appauvri de son scaf en limite de réserve. Pendant le repas, les logements seront climatisés et pressurisés, afin d’être prêts à les accueillir pour leur première nuit sur un autre monde. Ne restera qu’à les aménager…

L’ambiance morose s’adoucit sensiblement dès l’entrée dans le ref, chaud, odorant et bruissant de monde.

— D’où ils sortent tous ? s’étonne Salif, promenant un regard ravi sur l’assemblée attablée.

— Tu n’as pas vu, de l’autre côté du dôme ? Il y a une grappe de cellules exactement comme la nôtre, explique Dan.

— Hey, gaï ! Regarde là-bas ! Des frères de race !

— Où ? Qui ?

— Là-bas ! À cette table du fond, tu vois ? Un frère et une sœur.

Dan suit le bras tendu de Salif, repère un couple de Noirs isolé à une table. Jeunes, les traits fins, de longs yeux en amande – ils mangent en silence, le regard perdu.

Dan tressaille – son cœur bondit dans sa poitrine.

— Hé ! mais – mais c’est – Catte et Flaï !

— Tu les connais ?

— Tu parles que je les connais ! Ce sont des –

Une claque dans le dos l’interrompt. Il pivote – face à un petit gros d’allure batracienne, hilare et rubicond.

— Moovoo ! Ça alors, je rêve !

— Sûr que tu rêves, Dan Tiger ! Bienvenue dans notre cauchemar !


CHAPITRE III

UN PREMIER PAS VERS LE MIRAGE

— Alors ils ont fini par t’avoir…

— Sans le faire exprès, Moovoo. C’est la faute à cet enfoiré…

Dan désigne Salif du bout de sa fourchette en plastique. Salif plaque une main sur sa poitrine et prend un air indigné.

— Ma faute ! Celle-là elle est bonne ! Dis-leur carrément que j’ai moi-même appelé le SRF ! Non mais écoutez-le ! Je sauve ce gaï des griffes de Candyman, je l’embarque dans mon minico, je lui propose de…

— Attends, le coupe Flaï. Ça veut dire quoi, tu le sauves des griffes de Candyman ?

— Ça veut dire que la Déesse de la Route m’a prévenu que Dan était en danger avec Candyman, alors moi…

— Qui est la Déesse de la Route ? interroge Catte.

— Comment ça, en danger ? demande Moovoo en même temps.

Dan étend les mains devant lui pour calmer le jeu.

— Minute, les amis, minute. Je crois qu’il vaut mieux commencer par le commencement. Pas mal de choses ont changé depuis votre arrestation. Ça fait combien de temps, au fait ?

— Six mois locaux, répond Moovoo. Six longs mois d’enfer.

— Et Faërie ? s’enquiert Catte. Tu l’as revue ?

— Euh, oui – enfin, non… C’est compliqué.

Dan entreprend un résumé aussi concis que possible de ses aventures. Tous l’écoutent en s’efforçant de ne pas l’interrompre. La sonnerie de fin de repas retentit dans le réfectoire alors que Dan aborde l’épisode de son retour en ville avec Salif. Moovoo l’arrête :

— Dan, il faut qu’on dégage de là. C’est interdit de traîner dans le ref après 20 h 30. Tu nous raconteras la suite demain…

— Pourquoi pas tout à l’heure ? Vous n’avez qu’à venir dans ma cellule…

— Tu plaisantes ?

— Non, pourquoi ? C’est interdit aussi ?

— Non, mais… Tu ne l’as pas encore aménagée ? C’est ton premier jour ici ?

— Oui. On doit aller chercher l’équipement maintenant.

— Alors tu verras, ricane Flaï. Une fois que t’auras réussi à tout faire tenir, t’auras juste la place de te coucher ou t’assoir. Quand je baise avec Catte dans ma cellule, j’en ai pour une heure à suffoquer avant d’avoir de nouveau assez d’air pour respirer.

— Mais…, hésite Dan, incrédule, vous n’êtes pas frère et sœur ?

— Si, et alors ? lance Catte sur un ton provocant.

— T’as quelque chose contre ? renchérit Flaï.

— Je le préfère à tous ces blancs-becs, minaude Catte.

— Moi je suis pas un blanc-bec, sœurette, s’avance Salif.

Flaï lui lance un regard noir que Salif fait semblant d’ignorer. Moovoo, diplomate, coupe court à ces prémices de jalousie.

— C’est là que nos destins se séparent, dit-il à la porte du réf. Alors demain, même endroit. Bon courage, les amis ! Et que Mars vous préserve de ses sales tours !

Trois heures plus tard, Dan achève non sans mal d’entasser tout son équipement dans sa minuscule cellule, et constate, consterné, que Flaï et Moovoo avaient raison : il a la place de faire un seul pas vers la porte-sas, et ne peut étendre les bras sans toucher quelque chose. Sa cellule est plus encombrée qu’une capsule des premiers âges de l’exploration spatiale : sur 5 m2, il a dû installer une couchette, une table et une chaise pliante, un combiné wc-lavabo également pliant, une penderie, son scaf avec tous ses accessoires, un terminal télécom, une rêveuse, une pharmacie de premiers soins, un ensemble oxygénation-pressurisation de secours, un combiné audio-vidéo bidimensionnel, une étagère contenant uniquement son Manuel de Survie du Colon Martien, un kit de détresse comprenant minicom, fusées, trousse d’urgence et bouteilles d’air de secours, un extincteur et deux plantes vertes de serre pour un apport d’appoint en oxygène.

Épuisé, il s’allonge sur sa couchette et s’endort aussitôt, sans prendre le temps de se déshabiller ni même de se connecter à sa rêveuse toute neuve.

 

Il marche sur une mer figée, une mer de sable aux vagues de rouille. Les dunes ondulent à l’infini, et le vent soulève de leurs crêtes une écume ocrée. Des îles de silice dressent dans le ciel orange leurs falaises corrodées. Un soleil blafard et lointain allonge une ombre rousse dessous ses pieds nus. Le vent joue dans ses cheveux fous, picore sa peau de sable, griffonne dans le ciel des hiéroglyphes de cirrus blancs. Le sable rêche ne s’enfonce pas sous ses pas légers, les traces qu’il suit restent bien visibles.

Ce sont des empreintes de pieds humains, féminins. Il sait qui les a produites, il sait qu’il va la rejoindre, très bientôt – aujourd’hui ou demain… Sa patience est millénaire, et le sable complice conserve les empreintes, malgré le vent qui s’acharne.

Très loin, au-delà de l’horizon, monte une tempête de poussière. Elle soulève haut dans le ciel ses lourds panaches et tourbillons, mais n’atteint pas encore le soleil. Quand elle sera là, elle effacera les traces, fera courir les dunes et trembler les rochers. Lui-même ne sera plus qu’un fétu de paille, le jouet dérisoire de l’ouragan. Déjà ses murmures lui parviennent – et ce sont des voix, les voix très anciennes de la conscience du vent, qui lui soufflent ces mots :

« Celle que tu aimes – ne perds pas sa trace ! »

Dan s’éveille, clignant des yeux dans l’obscurité. Il entend encore cette phrase, comme si on la lui susurrait à l’oreille. Mais ce n’est que le vent… qui siffle et gémit autour de sa cellule, fait crépiter le sable sur la mince paroi. Trop mince à son goût – on lui a pourtant certifié qu’elle était capable de résister à l’impact d’une météorite de 20 kg, et à des vents de 250 km/h. Cinq centimètres seulement de composite carbone-titane multicouche le séparent du mortel extérieur, du froid quasi cosmique. Il en frissonne – or il fait 20 °C dans la cellule, le renseigne le météord fixé à la paroi. 01 h 40. Dans un peu moins de cinq heures il devra être debout, lavé, rasé, prêt à affronter sa première journée de travail à la mine de bauxite N°4.

Il se dresse sur son séant, allume sa liseuse, se frotte les paupières. J’ai rêvé, se souvient-t-il. Des traces de pas dans le désert… Faërie ? L’ai-je vue ?… Déjà le rêve s’efface, légère fumée dans sa mémoire. C’est la première fois qu’il rêve – sans rêveuse – depuis qu’il a quitté la Terre. C’est plutôt réconfortant : le rêve, d’après Castor, est un premier pas vers le mirage…

Une sonnerie grelotte, un voyant rouge clignote sur sa console télécom. Un appel ? À cette heure ? Dan se lève, met en route l’appareil. Le visage bouleversé de Marik apparaît dans le minuscule écran. Les yeux cernés, l’air anxieux.

— Excuse-moi de te déranger… J’ai aperçu de la lumière dans ta cellule. Je te réveille ?

— Non, non, grommelle Dan. J’étais déjà réveillé. Qu’est-ce que tu veux ?

— Je… n’arrive pas à dormir. Ça me tracasse tellement… Je sais pas quoi faire.

— Écoute, Marik, c’était un accident, d’accord ? Bon, c’est dur, mais tu ne peux pas revenir en arrière, alors…

— C’est pas ça qui me fout les boules. C’est la sanction…

— La sanction ?

— Ouais, tu te rappelles, j’étais convoqué après le dîner, dans le bureau de Larrs. Y avait les deux autres aussi, Finnegan et Machin, là, Doppelchose. Ils m’ont collé à la glace.

— À la glace ?

— Ils m’ont expliqué ça en détail : y a une station de pompage d’eau près de la mine, qui extrait de la glace du permafrost. Ils envoient un jet de vapeur à haute pression dans le sol, qui fond la glace et libère l’eau de la roche. En même temps une espèce de méga-aspirateur pompe cette flotte à toute vitesse avant qu’elle se vaporise, à travers des filtres qui retiennent les plus gros cailloux. Souvent les filtres gèlent ou se bouchent. Dans ce cas ils expédient au fond un mini-robot qui nettoie tout le bazar. Mais ils n’arrêtent pas la station pour autant, car la vapeur fait aussi tourner des turbines qui produisent de l’électricité. Or leur putain de robot est en panne. Le Barsoom devait en amener un autre mais il n’a pas été livré. Alors ils vont m’envoyer dans le trou à sa place.

— Et c’est dangereux ?

— D’après eux, j’ai une chance sur dix de m’en sortir, annonce Marik d’une voix blanche.

Dan hoche la tête sans mot dire : ce n’est qu’une manière déguisée, comprend-il, d’envoyer Marik à la mort.

— Qu’est-ce que je dois faire ? gémit Marik.

— Qu’est-ce que tu peux faire ? rétorque Dan. Refuser ?

— Si je refuse, ils me tuent. Insoumission, entrave aux fonctions vitales de la station, atteinte aux règles de vie…

— C’est de la tyrannie ! s’écrie Dan indigné.

— Est-ce qu’il n’y aurait pas moyen de faire pression sur eux ? Si on s’y mettait tous ensemble…

— Comment ?

— Je sais pas… Par exemple, on refuse d’aller bosser, quelque chose comme ça… Ils pourraient pas tous nous tuer quand même !

— Heu…, hésite Dan, échaudé. (Il se remémore avec acuité son dernier engagement dans ce genre de révolte collective : c’était à l’AgriCentre 16 Ouest… Les gardes l’avaient très vite repéré, et sans H’ram, il ne serait pas là pour s’en souvenir. Cindy y a laissé la vie…) À mon avis ça ne marchera pas. Tu ne parviendras jamais à décider tout le monde.

— Tu pourrais m’aider… Tu sais bien causer, tu arriverais peut-être à les persuader de…

— Je vais y réfléchir.

— Merde, Tiger, je commence demain !

— Moi aussi je commence demain, Marik. Dans quatre heures trente pour être précis. Et franchement, ton idée ne me plaît pas. T’as fait une connerie, à toi de l’assumer. Y a pas de raison qu’on en subisse tous les conséquences.

— Je vois, fait Marik, contenant mal sa colère. T’es bien un salaud comme les autres. Va donc crever dans ta putain de mine, espèce de lâche !

Il coupe rageusement. Dan soupire. Il n’aime pas être pris pour un lâche – mais que peut-il faire ? C’est vrai que le traitement réservé à Marik est cruel, c’est vrai que les responsables de cette base n’ont pas plus de sensibilité que leurs cyborgs. Mais Mars elle-même est cruelle, on y vit en sursis, à la merci de la moindre erreur, de plus infime laisser-aller. Une vie dure rend les hommes durs, c’est ainsi. Une révolte ne peut qu’empirer les choses.

Le terminal sonne de nouveau. Encore Marik ? Dan hésite, le doigt sur le bouton – appuie.

C’est Doppelschraube.

— Bonsoir, Dan Tiger. J’ai écouté ta conversation avec Marik. Je te félicite d’avoir pris la bonne décision. La dernière mutinerie qui s’est produite ici a causé 59 morts. Ceux qui ont survécu n’ont pas envie de revivre une telle horreur. À toutes fins utiles, je te rappelle que les cyborgs ne sont pas habilités à discuter, et exécutent les ordres sans hésiter. Même si je suis prêt moi-même à négocier.

— Les ordres de qui, alors ?

— De MAARS, le Réseau qui gère les trois stations martiennes et l’astroport de Phobos.

 

Malgré le scaf, le vacarme est insoutenable. Dan en ressent les trépidations jusque dans ses os, communiquées par le sol rocheux, par les manettes de la mini-pelleteuse qu’il conduit, cahin-caha, entre le front de taille et la galerie de base. Il transporte le havrit jusqu’aux chenillettes chargées de le déverser dans les trieuses installées dans les chambres d’exploitation, et de ramener les résidus dans les galeries vides destinées au foudroyage. Devant lui, dans la lumière crue des projecteurs, la haveuse paraît un monstre issu d’une préhistoire technologique, qui croque et broie la roche au milieu d’un nuage dense de poussière rousse. Juché à son sommet, son casque frôlant les étais, Salif a l’air d’un nain, d’un petit démon sans visage chevauchant un dragon mécanique. Ce diable de Salif a réussi, à force de persuasion, à obtenir de piloter la plus grosse machine de la mine, à part le tunnelier qui fonctionne tout seul, creusant ailleurs de nouvelles galeries. Nul doute que dans quelques jours, il sera dispensé de mine et travaillera comme spécialiste dans une unité de réparation… Et Dan, dans des années, sera toujours au fond à charrier des tonnes de bauxite avec sa mini-pelleteuse cahotante et trépidante. Ce n’est que le premier jour et il en a déjà marre. Marre du bruit, de la poussière qui encrasse sa visière, de ces lumières agressives… Il se sent devenir claustrophobe, se met à craindre que ces boyaux trop bas et mal étayés ne s’écroulent sur sa tête, ou que le sol ne s’effondre brusquement à cause d’une poche de glace insondée se vaporisant au contact de l’air. Encore heureux qu’il ait un scaf et ne se salisse pas les mains, ne s’encrasse pas les poumons. Quand il y avait des mines sur Terre, les hommes y travaillaient réellement à mains nues, sans autre protection qu’un casque en plastique et des gants de chantier, dans le vacarme et l’air vicié, avec des machines primitives et polluantes. Et ils étaient volontaires – ce n’étaient ni des esclaves ni des prisonniers, ils étaient payés pour ça, mal en plus ! Comment pouvaient-ils tenir toute une vie ainsi ? Époque héroïque de l’ère industrielle…

Dan consulte sa montre : 16 h 55. Encore deux heures de boulot. Et demain il fera une heure supplémentaire, juste pour faire coïncider cet horaire importé de la Terre avec la réalité du jour martien qui dure 24 h 37 mn. Donc tous les deux jours, une heure et quart est rajoutée, reportée une fois sur trois sur le temps de travail, le temps de loisir ou le temps de repos. Comme s’ils n’avaient pas pu simplement rallonger les heures de quelques minutes – mais non, impossible, car les horloges internes des robots et des ordinateurs tournent en temps terrestre, et on ne peut pas tout changer ! Seul l’homme est adaptable, infiniment adaptable – obligé de se plier à la rigueur des machines. Et ne te plains pas, Dan, bosser dans les mines de bauxite de Mars, c’est vraiment des vacances, à côté des mines de carbone de Phobos. Ceux qui vont trimer là-haut n’en reviennent pas sains d’esprit, lui a-t-on dit.

Et voilà, encore un aller-retour de bouclé. Le 100e ou 200e ? Il n’a pas fait le compte, préfère l’éviter.

Un silence inhabituel l’accueille devant la haveuse. Une panne ? se prend-il à espérer. Il lève la tête vers le poste de son ami au faîte de la machine – Salif n’est plus là. Que se passe-t-il ? Dan descend de sa pelleteuse, entreprend de faire le tour de l’autre engin – appelle en même temps sur la fréquence générale, en prenant soin d’enclencher le sélecteur de proximité : inutile d’alerter un cyborg si Salif a simplement décidé de s’octroyer une pause.

— Salif ? Où es-tu ? C’est moi, Dan !

— Ici, Dan. Devant le front d’abattage. Viens voir.

Dan rejoint Salif. Celui-ci est accroupi sous l’énorme vrille immobile. Son frontal éclaire l’excavation rougeâtre pratiquée dans la roche.

— Regarde.

Dan se penche à son tour. À première vue, ce n’est que du rocher, du sable, du minerai – mais…

Au fond du trou, d’énormes pierres. Taillées. Assemblées. Un mur.


CHAPITRE IV

LA VIE EN ROSE

La sonnerie ultrasonique du météord tire Dan d’un sommeil de plomb – sans autre rêve que celui qu’il a mis dans sa rêveuse la veille, une histoire d’amour insipide et bien terrienne – ô combien terrienne. Il jette un œil par le petit hublot rond de sa cellule : une brume opaline ouate le paysage, rosie par le soleil levant… Il se lève péniblement, sombre à l’idée de passer huit ou neuf heures dans la mine. (Il ne sait plus à quoi est ajoutée l’heure supplémentaire aujourd’hui – si même c’est aujourd’hui.) Tandis qu’il se rase, son regard las tombe sur le flacon de Superpax, en évidence sur la tablette de toilette. Machinalement, il le saisit, fait sauter le bouchon d’une chiquenaude – hésite. Il ne faudrait pas qu’il s’accroche à ce truc. Il en a déjà pris hier, et avant-hier, et le jour d’avant… En fait, il en prend régulièrement depuis que Finnegan a fait distribuer ce produit pour lutter contre le stress des mineurs. Et c’est vrai que ça fait du bien. Le temps passe plus vite, le travail devient plus attrayant, se déroule dans la bonne humeur. Pas de tension ni d’agressivité, au contraire : pour certains, c’est l’euphorie ! Il y en a, paraît-il, qui diluent deux ou trois gélules dans leur réserve d’eau potable avant d’enfiler leur scaf pour la journée. C’est trop ! Il ne faut pas exagérer. Une seule, le matin, c’est suffisant.

Soupirant, Dan se fourre la gélule rose dans la bouche, la laisse fondre lentement. C’est sucré, avec un goût agréable, de fraise, d’après les indications portées sur le tube. Dan n’a jamais mangé de fraises. Il le regrette maintenant : il se rappelle qu’il s’en cultivait dans le Jardin de la Ferme, à l’AgriCentre.

Il s’habille, décroche son scaf de la patère de maintenance, en prenant soin, comme chaque matin, de vérifier que la mise à niveau de tous les paramètres vitaux s’est bien effectuée pendant la nuit : air, eau, électricité, évacuation. Check-up rapide mais indispensable : la semaine dernière, un ouvrier de la Grappe A (les plus anciens pourtant) a omis de vérifier le taux de remplissage de ses tubes à oxygène. Or une anomalie s’était produite dans le circuit de distribution. En milieu de journée, il a commencé à suffoquer, alors qu’il se trouvait à plus de quarante kilomètres d’Hélène. Le temps qu’une unité de secours parvienne sur les lieux, il était mort. Une preuve parmi tant d’autres, a commenté Larrs, que les règles de sécurité sont im-pé-ra-tives !

Tout est OK : Dan décroche le scaf et l’enfile, suspend ses gants à sa ceinture puis, casque en main, s’engouffre dans l’étroit boyau de raccordement au tube multiplex principal. Le scaf est lourd et encombrant, mais Dan n’en a cure : le Superpax commence à faire effet – il se sent chaud, léger et joyeux. Il rencontre Salif dans le tube, lui décoche un sourire radieux. Salif l’examine, fronce les sourcils.

— Fais gaffe avec cette saleté, l’avertit-t-il. Le bonheur ne se fabrique pas en gélules ; c’est dans ta tête qu’il se trouve, et pas ailleurs.

— Tu peux causer ! T’en prends jamais de Superpax, peut-être ? insinue Dan, patelin.

— Jamais ! Je déteste ces saloperies chimiques.

— Ah bon ? (Dan prend un air intéressé.) Si t’en fais rien de ton flacon, tu voudrais pas me le filer par hasard ?

Salif fait non de la tête, lentement, posant sur Dan un regard où perce un mélange d’inquiétude et de mépris.

— Je l’ai déjà donné à Jamusi. Et de toute façon, j’aurais préféré le balancer aux chiottes que te le passer à toi !

Le passage étroit du sas du dôme empêche Dan de répondre – mais cette réplique acerbe crée un nuage dans le ciel pur de son bien-être : pourquoi une telle acrimonie ? Qu’a-t-il fait à Salif ? Il n’a pas le loisir de poursuivre la conversation : passé le sas, son ami se détourne de lui pour causer avec d’autres prisonniers.

Il le rejoint au ref, après le détour obligatoire par le vestiaire pour poser son casque, et par la chicane de contrôle métabolique, inévitable également, destinée à déceler toute surdose médicamenteuse ou ingestion éventuelle de substances prohibées. Salif s’est installé en compagnie de collègues de l’entretien (où il travaille maintenant, comme Dan l’avait prévu) à une table voisine de celle où Dan retrouve chaque matin ses meilleurs amis : Catte, Flaï et Moovoo, les anciens Voleurs de Rêves.

Dan est sincèrement heureux de les voir, pour évoquer des souvenirs de la Terre, pour qu’ils se racontent leurs vies, leurs rêves, projets et espoirs. Ce sont les seuls, à part Salif, avec qui il partage un passé – et combien est important le passé dans cet éternel présent sans avenir ! Ils sont l’unique lien tangible avec la Terre perdue (à jamais peut-être, bien que personne n’ose se l’avouer)… Les rêves aussi évoquent la Terre, mais ils ne sont que des ersatz, des images fallacieuses, des représentations idéalisées sans rapport avec son vécu. Dan souhaiterait travailler avec eux, mais on lui a toujours refusé sa mutation dans les cultures de lichens du Lac Phoenix où ils se rendent chaque jour, à près de mille kilomètres de la base.

Ce matin, l’heure n’est pas aux souvenirs : Moovoo branche tout de suite Dan sur « la découverte archéologique du siècle » – cet étrange complexe de murailles enfoui au cœur même de la falaise : un assemblage mystérieux de blocs taillés de cinq mètres sur trois environ, d’un poids estimé de 200 tonnes chacun, renfermant, ou protégeant, ou clôturant… quoi ? Aucun sondage n’a encore permis de se faire la moindre idée, aucune issue n’a été repérée, aucun passage dégagé. On creuse, on creuse, et on n’exhume que des murs imbriqués… Cela paraît gigantesque – un véritable labyrinthe de pierre sans haut ni bas, ni entrée ni sortie. Le Labyrinthe de la Nuit… La commission astronomique qui, au XXe siècle, a donné ce nom à cet enchevêtrement de failles, de vallées, de falaises et de mesas au pied des monts Tharsis, ne croyait pas si bien nommer l’endroit…

À défaut de toute explication, les hypothèses abondent sur la nature de ce réseau inextricable, son étendue, la physionomie de ses constructeurs, plus délirantes les unes que les autres – les murailles s’étendraient dans le Labyrinthe de la Nuit tout entier, qui n’en serait que la ruine –, elles auraient été bâties par des géants de dix mètres de haut, ou par une race venue d’un autre système solaire –, ç’aurait été une ville, renfermant un monstre, il y aurait un message pour la Terre à l’intérieur, etc., etc.

— Alors on n’a rien appris de nouveau ? interroge Moovoo.

Dan secoue la tête :

— Pas que je sache. On creuse toujours… et on ne trouve que des pierres, des pierres, sans fin.

— Si, il y a du neuf, intervient Salif, qui tendait l’oreille.

Salif est passionné par ce labyrinthe : il s’y rend chaque fois que son travail lui laisse quelques instants, pour creuser, gratter, palper, tel un archéologue exhumant une poterie néolithique.

— Quoi donc ?

Salif ménage une pause dramatique, se délecte visiblement de l’avide impatience de Moovoo – lance un discret clin d’œil à Catte, dont le regard admiratif est sans ambiguïté – clin d’œil qui n’échappe pas à Flaï.

— On est parvenu à dater la pierre, déclare-t-il enfin. D’après les premières analyses, elle aurait entre 75 et 125 millions d’années.

 

L’effet du Superpax s’estompe au cours de l’après-midi : les projecteurs de la mine redeviennent agressifs, la poussière irritante, le bruit insupportable, à nouveau le temps s’écoule avec une lenteur exaspérante… Encore trois heures de boulot, trois heures de patience… Cette foutue pelleteuse est un vrai tapecul, l’air en bouteilles a un sale goût de métal, la fatigue lui tombe dessus comme une amorce de rêve noir. L’effet de ces putains de gélules dure de moins en moins longtemps, constate Dan amer. Au début, ça le tenait toute la journée, c’est à peine s’il la voyait passer. Maintenant cette béquille mentale le lâche au milieu de l’après-midi… Il commence à comprendre ceux qui en glissent une ou deux dans leur réserve d’eau potable. Lui-même se dit qu’une petite relance serait la bienvenue pour finir le travail en douceur…

Non, Dan, n’y pense pas. Salif a raison : ne te laisse pas avoir par cette saleté chimique. Voyons, Dan, tu es un rêveur, non ? Tu sais t’affranchir de la réalité, contrôler tes rêves, traverser les apparences, pas vrai ? Tu ne vas pas te griller les neurones pour un ersatz de bonheur comme le dernier des crétins ? Qu’est-ce que tu fous depuis que tu es dans ce trou, pourquoi ne cherches-tu pas un moyen de t’en sortir ? Pourquoi n’essaies-tu pas de t’évader ?

Elle est bien bonne, se moque-t-il de lui-même. Hors de la station c’est la mort – il n’y a pas d’issue. Et à l’intérieur ? N’est-ce pas la mort aussi ? Quatre cadavres déjà : Kass le premier jour, Marik trois jours après dans son trou de glace, et deux mineurs la semaine dernière, dans un éboulement. Y a-t-il une issue, Dan ? Qu’espères-tu réellement ? Qu’attends-tu ?

Un signe, peut-être, réfléchit-il. Une indication. Je n’ai jamais vraiment décidé tout seul, réalise-t-il. Toujours on m’a expliqué, montré, pris par la main, poussé dans telle ou telle direction. J’ai flotté comme un bouchon sur les courants du temps, dans les tourbillons des événements. Résultat ? J’échoue sur Mars, le plus désolé des rivages, là où le temps meurt dans un éternel présent… Que puis-je attendre ?

— Hé ! Tiger, tu rêves ?

Dan lève la tête vers le type juché au sommet de la haveuse, celui qui a remplacé Salif, et qui lui désigne d’une main péremptoire le tas de havrit qui s’accumule au pied de la machine. Tiger fait signe qu’il a compris. L’autre se retourne et poursuit son travail. Dan manœuvre sa mini-pelleteuse de manière à remplir sa benne avec le minimum de mouvements. Il n’a pas du tout envie de parler, et remercie en lui-même ce type dont il a oublié le nom de ne pas saturer sa radio de bavardages imbéciles. Le vacarme ambiant, assourdi par son scaf, résonne en lui comme un sourd brouhaha qu’il arrive parfois à évacuer de sa conscience. Selon son état, il flotte alors sur le lac limpide de son bonheur artificiel, ou dans les marécages bourbeux de son désespoir.

Sa benne remplie, Dan l’emmène au bout de la galerie, qui donne sur une artère principale où passe une tournée de chenillettes lesquelles vont déverser le minerai dans les trieuses. L’une d’elles attend qu’il la remplisse. Trois allers-retours sont nécessaires pour ce faire. Il accomplit son travail mécaniquement, sans y accorder d’attention. Ce n’est qu’au troisième voyage qu’il remarque la rigidité du pilote de la chenillette.

Le gars n’a pas bougé le petit doigt depuis qu’il est là. Pas un mot, rien. Un reflet cru du projecteur sur sa visière empêche Dan de distinguer ses traits. En se penchant, il parvient à déchiffrer son nom sur sa poitrine : JAMUSI, suivi du matricule. Il l’appelle par radio, en mode rapproché :

— Hello, Jamusi, ça va ?

Pas de réponse. Pas un geste.

Alarmé, il descend de sa pelleteuse et s’approche de Jamusi. Le reflet s’efface et il aperçoit son visage : crispé en un sourire grimaçant, les yeux brillants, écarquillés – qui cillent et se posent soudain sur Dan.

— Jamusi, tu m’entends ? Ça va ?

— Ouais, je t’entends, ouais, ouais, ça va, ouais, je t’entends, ouais, ça va.

— T’es sûr ?

— Sûr, ouais, sûr à cent pour cent, ouais, absolument.

— Bon… Tu peux y aller, vieux. T’es plein.

— Ah ah, j’suis plein, ouais, d’accord, je peux y aller, ouais, OK, tchao, Dan.

D’un geste saccadé, Jamusi fait démarrer sa chenillette électrique qui s’ébranle par a-coups, s’éloigne en cahotant dans la galerie. Dan observe son départ, intrigué : le conducteur n’a pas l’air bien du tout. Peut-être devrait-il le signaler ?…

— Tiger, bordel, remue-toi le cul !

La voix du type sur la haveuse. Bah, après tout, Jamusi est capable de se démerder tout seul. Sur le point de regagner sa pelleteuse, Dan entrevoit du coin de l’œil l’engin tourner au fond de la galerie. À droite – alors que toutes les autres prennent à gauche.

Parce qu’à droite il y a une bure – un ascenseur inter-galerie, qui remonte d’un front de taille inférieur des tombereaux de minerai qu’un remorqueur vient régulièrement chercher.

— Jamusi ! crie Dan dans sa radio. Pas par là ! Arrête-toi ! (Pas de réponse.) Jamusi ! Tu m’entends ? Fais demi-tour !

— Hé, Tiger ! (Encore le type de la haveuse.)

— Jamusi !! hurle Dan – comme si ça faisait une différence – quand un fracas percute ses oreilles.

Un éclair fuse dans le boyau de droite – le fracas éclate en échos stridents, en bruits d’écrasements, de mécanique blessée – Dan court vers la bure, mais son scaf raide le ralentit. Une fumée grise roule dans le tunnel, des chocs sourds cascadent à l’intérieur du puits de l’ascenseur. Des questions fusent sur le canal général : « C’est quoi ce bruit ? – Hé ! Qu’est-ce qui se passe ? – C’est un éboulement ou quoi ? – Je vois de la fumée ! D’où vient ce raffut ?… »

— Dan Tiger, galerie B5, annonce-t-il, essoufflé. C’est… c’est Jamusi. Il… s’est jeté dans une bure. Avec sa chenillette.

 

Le travail est interrompu dans cette partie de la mine, le temps qu’on arrive à dégager l’amas de ferraille et de plastique fondu qui bouche la bure – tout ce qui reste de la chenillette et de l’ascenseur, vide de tombereau au moment de l’accident. Trois heures durant, mineurs et cyborgs s’acharnent à découper et remonter à l’aide de treuils des morceaux de carlingue, de carcasses, de bennes et de moteur, jusqu’à ce qu’ils découvrent au cœur de cet amalgame le corps de Jamusi, disloqué, gonflé et noirci par la dépressurisation, constellé de gouttes de sang gelées – avec une caricature monstrueuse de sourire figée sur ses traits. Sitôt dégagé, le cadavre est emporté par les cyborgs aux fins d’autopsie, et le pénible travail de déblaiement se poursuit au fond de la galerie.

Deux heures plus tard, la bure est enfin nettoyée, et les mineurs sont autorisés à regagner le dôme principal. Place à l’équipe d’entretien, qui bossera d’arrache-pied toute la nuit s’il le faut pour remettre l’ascenseur en état : pas question de voir baisser les quotas de production.

À peine descendus du bus qui les ramène au dôme, les hommes épuisés se voient imposer l’ultime épreuve d’assister à une conférence « brève mais importante » organisée par « les Trois Têtes de Cerbère » : Doppelschraube, Larrs et Finnegan.

— Nous avons examiné le corps de Jamusi, attaque Doppelschraube sans préambule. Notamment son sang, son estomac et quelques cellules cérébrales. Nous avons pu déterminer qu’il avait ingéré 1000 mg de Superpax entre 8 et 14 heures, ce qui correspond à cinq gélules. Des traces du produit ont été décelées dans le peu d’eau qui lui restait en réserve. Nous pouvons donc annoncer en toute certitude que Jamusi était complètement défoncé quand il s’est jeté dans la bure. Ce n’est pas un accident, ni même un suicide. C’est de l’inconscience.

— Le Superpax est un anxiolytique extrêmement puissant, précise Finnegan. Deux gélules par jour est le maximum admissible. Une seule est amplement suffisante.

— Nous savons que nombre d’entre vous s’adonnent volontiers au Superpax, reprend Doppelschraube. Au point de doubler ou tripler la dose normale. Nous vous avons distribué ces médicaments pour vous aider à faire passer le « stress de la Terre », que tous les colons connaissent au début. Pas pour vous faire voir la vie en rose !

— En conséquence, déclare Larrs d’un ton sentencieux, nous suspendons pour les colons de la Grappe B la distribution de Superpax jusqu’à nouvel ordre. Par ailleurs nous ferons contrôler chaque matin la réserve d’eau de chacun. Cette analyse s’effectuera en sus du temps de travail, lequel se terminera donc plus tard. Enfin, toute personne surprise dans un état manifestement anormal sera aussitôt examinée et mise hors d’état de nuire. Je vous laisse le soin d’interpréter ces derniers termes.

— La séance est levée, conclut Doppelschraube. Bon appétit, et faites de beaux rêves.


CHAPITRE V

DES ÉTOILES DANS LES YEUX

Au club, récemment réouvert – il avait été mis à sac au cours de cette fameuse révolte qui fit 59 morts – c’est là que tout se joue, s’échange, se discute… dans la mesure où ceux qui y vont ont quelque chose à jouer, échanger ou discuter – ce qui devient rare avec le temps qui passe. C’est pourquoi l’arrivée bisannuelle du Barsoom rempli de nouveaux prisonniers et – surtout – de nouveaux produits, est un événement majeur dans la vie routinière d’Hélène, une sorte de Noël fêté deux fois par année martienne, dont les retombées s’étalent sur des semaines voire des mois. Or, à cause du club en chantier, son dernier passage a été relativement escamoté, même si chacun a eu sa part du gâteau : il manquait cette ambiance fébrile de troc et de marchandages qui ne s’épanouit que dans la longue salle en couronne – la soupape de sécurité de la station, le seul endroit où les prisonniers s’imaginent avoir un semblant de liberté.

C’est pourquoi, dès sa réouverture, le club a été pris d’assaut par les colons de la Grappe A, qui ont entraîné les nouveaux de la Grappe B dans leurs jeux et trafics. Mais l’essentiel a déjà été échangé ou discuté pendant les repas, ou durant ces heures creuses d’errance dans les couloirs, en attendant le moment d’aller se coucher. Les jeux manquent d’intérêt s’il n’y a rien à gagner, et à quoi bon échanger une plaquette de rêve contre un vidisque puisqu’ils appartiennent tous deux à Hélène… Cependant la suspension pour la Grappe B de l’approvisionnement en Superpax a conféré un regain d’intérêt aux anodines tractations du club. Car ceux de la Grappe A sont toujours fournis en médicament, et nombre d’entre eux ont cessé d’en consommer, par désintérêt, accoutumance ou à la suite d’effets secondaires indésirables. Alors que certains « nouveaux », bien accrochés déjà, sont prêts à vendre leur chemise ou leur cul pour quelques gélules… D’autres en disputent âprement l’enjeu devant des simuls vidéo ou autour de pokers tendus… D’autres encore s’engueulent dans des enchères qui dépassent leurs moyens…

Dan, lui, n’est pas venu pour ça : ce genre de bizness le dégoûte. Ça lui rappelle, en plus cheap, le trafic de rêves noirs auquel participaient certains des bagnards présents – les ex-membres de l’équipe du Baron Noir avec lesquels il a été arrêté. Dan vient au club pour voir ses amis, tenter de trouver avec eux un moyen de s’en sortir. Il déambule à leur recherche, à travers la foule excitée et bourdonnante, saluant quelques têtes connues au passage, voisins de cellule ou collègues de travail. Il tombe sur Moovoo, occupé à échanger des gélules de Superpax contre des plaquettes de rêves – dans quel but ? Est-ce une manie de Moovoo, une manière de ne pas perdre la main pour le jour où… ? Ou alors – ces plaquettes n’appartiendraient pas à la station ? Des rêves noirs amenés en fraude ? Quoi qu’il en soit, Dan n’a guère envie ce soir d’approfondir la question. Il aimerait seulement s’assoir dans un fauteuil avec un bon verre et discuter à bâtons rompus avec ses amis… Mais Flaï est introuvable, et Catte est là-bas dans ce box, en train d’échanger d’intimes confidences avec Salif… Dan est seul dans la foule.

Il se dirige vers le bar (un vrai bar à l’ancienne, avec un comptoir, des miroirs, des étagères remplies de verres et de bouteilles, et un barman-cyborg), commande un ClairTonic et gagne d’un pas traînant l’immense baie vitrée qui occupe la paroi extérieure de la salle. Il reste là, appuyé contre l’épais vitrage, son verre tiédissant dans sa paume, à contempler les formes pâles et trapues des divers éléments de la station qui se détachent dans les ténèbres épaisses de la vallée, les lointaines lueurs rouges des antennes au sommet des falaises, les balises vertes en croix des pads d’atterrissage. L’absence d’éclairages parasites, ainsi que la transparence de l’air d’été, rendent le firmament extraordinairement lumineux : un fourmillement d’étoiles, traversé par le fleuve diffus de la Voie lactée. Il ne reconnaît aucune constellation – par pure ignorance, car elles ne sont guère différentes vues de Mars ou de la Terre. « Tant de mondes à explorer… » Où a-t-il entendu cette phrase ? Il songe aux Anciens Martiens qui ont construit, il y a cent millions d’années, ces murailles titanesques enfouies dans la falaise. Sont-ils partis vers un astre plus accueillant, sous une autre étoile ? Pensent-ils encore à leur planète d’origine ?

Un attouchement à l’épaule tire Dan de sa rêverie. Il se retourne – face à une femme d’un âge indéfini, la peau tannée et ridée par le soleil dur, les cheveux dressés sur la tête en touffes d’argent irrégulières, les yeux presque incolores comme tous les anciens colons. Dan est obligé de lever les siens pour croiser son regard : elle est plus grande que lui, fuselée comme une nageuse de compétition. Elle lui rappelle Doppelschraube – son équivalent féminin, plus douce et plus souriante.

— Tu cherches la Terre ? s’enquiert-elle, désignant la nuit d’un mouvement de menton.

— Non, pas spécialement… On peut la voir d’ici ?

— À cette époque de l’année, oui… (Elle pose une longue main nerveuse sur son bras, tend un doigt vers le ciel.) Tu vois ce gros point lumineux, là ? C’est Phobos. Juste en dessous, presque au ras de l’horizon, tu repères cet autre ? (Dan acquiesce d’un signe de tête.) Ça c’est Deimos. Maintenant tu remontes entre les deux, tu pars en droite ligne vers la gauche, tu vises la grosse étoile là-bas, OK ? Un peu avant, il y a un astre bleu. Tu l’as ? (Dan plisse les yeux, les protège de ses mains en coupe pour masquer la lumière ambiante – distingue le petit astre bleu.) Voilà. C’est la Terre. C’est petit, hein ?

— C’est loin…, souffle Dan, qui sent son cœur se serrer. Je me demande…

— Ne te demande pas, le coupe la femme. Cette question-là n’a pas de réponse. Comment tu t’appelles ?

— Dan… Dan Tiger.

— Enchantée. Moi c’est Valentina. Tu viens d’arriver, Dan ?

— Oui… Il y a deux mois, avec le Barsoom. Et toi ? Ça fait longtemps, on dirait…

— Trop longtemps, soupire Valentina. (Son regard clair se perd un instant parmi les étoiles – puis elle se tourne vers Dan et lui sourit.) Qu’importe ! Allons nous assoir, et tu me raconteras la Terre.

Valentina le pilote à travers la foule vers des boxes installés contre l’arc inférieur de la couronne. Dan admire au passage sa démarche souple et légère, comme si ses pieds touchaient à peine le sol. Elle s’installe dans un fauteuille-bulle, l’invite à prendre place à ses côtés, croise ses longues jambes et entoure sans vergogne de son bras les épaules de Dan – qui se contracte intérieurement : il ne la trouve pas moche ni désagréable, mais juste un peu… vieille, bien qu’il ne parvienne pas à lui donner un âge.

— Alors, Dan, que devient cette chère planète ?

— Elle se dégrade. Malgré tous les efforts de GEO, des SpotSats et tout ça, l’ozone continue de disparaître, le CO2 de s’accumuler, le climat de se détraquer, les déserts de s’étendre, etc. Je n’ai pas beaucoup voyagé, mais ce que j’ai vu hors de la ville ne m’a guère incité à le faire.

— Tu viens de quelle ville ?

Dan reste sans voix, tandis que la question fouette sa mémoire défaillante – balaie l’étendue de son ignorance. Quel est le nom de cette cité ? Il a dû le savoir pourtant ; c’est impossible qu’il l’ignore. Il réalise soudain que personne, au cours de son périple à l’AgriCentre puis en Brousse, ne lui a posé la question en ces termes. On lui demandait : d’où viens-tu ? Il répondait : de la ville – et ça suffisait. Il n’y avait que celle-ci à des centaines de kilomètres à la ronde, et ni lui ni personne n’a seulement imaginé qu’il pouvait venir d’une autre ville.

Qui voyage encore sur la Terre, à l’exception des routiers (pour qui toutes les cités se ressemblent) et des VIP, dans leurs voitures blindées ou leurs jets stratosphériques ? Le rampant moyen comme Dan Tiger ne sort pratiquement jamais de « sa » ville, durant toute sa vie jusqu’à sa retraite – date à laquelle le Réseau ou l’entreprise qui l’emploie lui offre un grand voyage vers quelque nature préservée – voyage dont il ne revient jamais, et pour cause : que ferait un improductif dans la cité, sinon occuper inutilement l’espace ? On ne trouve de vieux qu’en Bordure – et encore très peu : les plus vivaces, les plus coriaces.

— Tu ne sais pas ? s’étonne Valentina.

— Je… je l’ai su, répond Dan d’une voix étranglée. Attends… Ça va me revenir.

— De quel pays alors ? insiste Valentina. Si ça peut t’aider, ajoute-t-elle avec un sourire.

— Pays… ? répète-t-il, désorienté. (Puis la mémoire lui revient – des embryons d’histoire apprise à l’école :) Il n’y a plus de pays, tu sais bien. La Terre a un gouvernement mondial depuis plus de cinquante ans.

— Il n’y a plus de nations, mais encore des pays. Des régions géographiques qui portent un nom depuis des siècles ou des millénaires, qui possèdent une culture spécifique, des particularités sociales ou ethniques, tu vois ce que je veux dire ? Du moins c’était encore comme ça quand je suis partie… Ainsi moi je viens de Copenhague, au Danemark. Ça te dit quelque chose ?

— Rien du tout, fait Dan dépité. Je suis désolé…

— Bon, laisse-moi deviner. À ton accent, à ton allure, tu me parais venir du sud… Rome ? Madrid ? Paris ?

— Paris ! Ça doit être ça…

— Est-ce qu’il y a un fleuve qui traverse ta ville ? Avec deux îles au milieu ?

— Heu… oui, je crois. Mais il n’y a pas d’île : c’est une rivière souterraine.

— Une grande tour en fer ?

— En fer ? Non, je ne vois pas… La plus grande tour que je connaisse est celle de Sonadora, Songe d’une Nuit d’Été. Elle est en verre noir, en sirex et en acier satiné, avec des jardins suspendus à sa base. Tu parles de celle-là ?

— Non, non… (Valentina soupire.) J’ai l’impression que les choses ont beaucoup changé… Moi qui adorais Paris… ses antiques monuments, ses vieux quartiers si pittoresques…

— Il doit en rester : la Vieille Cité a été transformée en musée. On y a même reconstitué d’anciens métiers… Mais je n’y ai jamais mis les pieds : les vieilles pierres ne m’intéressent pas tellement.

— Qu’est-ce que tu faisais dans ta ville, Dan ?

— Je vol – je créais des rêves pour Sweet Dreams.

— Intéressant ! C’est ça qui t’a amené ici ?

— Non. Je… j’ai du quitter mon emploi, et puis j’ai rencontré les Voleurs de Rêves et je me suis mis à…

— Les Voleurs de Rêves ?

— Oui – certains sont ici : Moovoo, Catte et Flaï…

— Ah oui, je connais Moovoo… intimement.

— Comment ça ?

— J’ai couché avec lui, pardi ! Sais-tu que c’était la première fois qu’il couchait avec une femme ?

— Non, mais ça ne m’étonne pas. Vu son physique…

— Moi j’aime les gens qui ont du cœur – quel que soit leur physique. Je préfère faire l’amour avec Moovoo qui a un cœur gros comme ça, même s’il n’a rien d’un étalon, plutôt qu’avec Dop qui est plutôt bien bâti mais qui a un glaçon dans la poitrine. Ainsi toi, quand je t’ai vu appuyé mélancoliquement contre la baie, j’ai su que ton cœur battait pour un amour perdu, qu’il avait tant à donner sans trouver personne à qui donner. Ne fais pas cette tête, je sais que c’est vrai.

Ce disant, Valentina s’est serrée contre Dan, elle saisit son menton, le lui soulève et l’embrasse à pleine bouche – écarte ses dents serrées et d’une langue vibratile titille sa propre langue. Malgré lui son sexe s’érige… Valentina s’en aperçoit : sa main quitte la nuque bouclée de Dan et se pose carrément sur l’objet de son désir.

— Tu m’invites chez toi ? susurre-t-elle d’une voix rauque.

Dan n’a pas osé refuser – et il aurait eu tort. Non seulement il y a trop longtemps qu’il n’a pas fait l’amour – depuis Cindy en fait –, mais en plus Valentina est une amante hors pair, celle dont rêvent tous les hommes frustrés : malgré l’étroitesse de la couchette, elle déploie des trésors d’imagination et de sensibilité, se frotte à lui douce et soyeuse comme une chatte, parcourt son corps du bout des doigts, des lèvres, de la langue, s’attarde longuement sur son pénis raide comme un bâton, d’où elle tire des ondes de jouissance presque douloureuses, tout en le maintenant adroitement à la limite de l’orgasme. Elle lui laisse explorer à loisir la splendeur moite et parfumée de son intime vallée, où perle une source d’un suave nectar, parvient sous ses caresses – qu’il juge frénétiques et maladroites en regard de la danse qu’elle crée sur son corps – à jouir plusieurs fois avant même qu’il l’ait pénétrée, et quand cet instant magique arrive enfin, tous deux montent ensemble, en parfaite connivence, en sublime harmonie, les degrés d’un orgasme cosmique – elle devient nova en expansion et lui comète qui la transperce… Au paroxysme, il entend une voix susurrer à son oreille, comme tombant des limbes : « Celle que tu aimes – ne perds pas sa trace ! »

Des étoiles dans les yeux, il entrevoit son amante, à cheval sur ses reins, extatique et luisante de sueur – est-ce elle qui a parlé ? Il ne le sait ni ne s’en soucie : le plaisir l’emporte en sa folie…

Ils retombent enfin, épuisés, suffocants et trempés, tandis que le météord mural indique une baisse importante, presque jusqu’au rouge, du taux d’oxygène.

 

Il marche sur une mer figée, une mer de sable aux vagues de rouille. Les dunes ondulent à l’infini, et le vent soulève de leurs crêtes une écume ocrée. Un soleil blafard et lointain allonge une ombre rousse dessous ses pieds nus. Le sable rêche ne s’enfonce pas sous ses pas légers, les traces qu’il suit restent bien visibles.

Elles l’emmènent vers une citadelle qui se dresse à l’horizon – des murailles titanesques dont le sommet se perd dans l’orange poussiéreux du ciel, empanaché de cirrus blancs. S’il parvient à rejoindre ces murs avant l’arrivée de l’ouragan, il sera sauvé.

La tempête monte au-delà des dunes, lourds tourbillons de sable et de poussière qui roulent sur l’horizon, assombrissent lentement le ciel. Déjà le vent chargé de silice cingle ses cheveux fous, lui jette au visage des postillons de sable, estompe peu à peu les contours nets des marques.

Des empreintes de pieds féminins, ses empreintes à elle – il le sait sans l’ombre d’un doute. Elles l’emmèneront par-delà les murailles, à l’abri du Temple du Savoir –, cela, il le sait aussi, avec certitude. Il voudrait courir, gagner du temps, mais ne le peut : car alors le sable devient lourd, gluant, emprisonne ses pieds de plomb –, car alors les voix du vent deviennent des hurlements, des imprécations qu’il ne comprend plus.

Il se force à marcher d’un pas égal, souple et léger dans le sable rêche, tandis que la tempête monte et assombrit le ciel, tandis que le vent lui susurre à l’oreille :

« Celle que tu aimes – ne perds pas sa trace ! »


CHAPITRE VI

CHÂTEAUX DE SABLE

Malgré le bruit, la poussière et la morosité de ses collègues, Dan ressent une certaine allégresse, qui n’est pas due au Superpax – interdit depuis la mort de Jamusi : le souvenir de sa nuit avec Valentina suffit à lui faire supporter son boulot de forçat au fond de la mine, et la perspective de la retrouver ce soir – elle le lui a promis – a transformé ces heures ingrates en une rêveuse attente, une épreuve de patience. Mais Dan a pour lui toute la patience du monde – au moins l’art du rêve lui a appris cela : quand la réalité devient trop dure à supporter, évade-toi par le songe ! Et fais qu’il devienne réalité… Dan n’est pas amoureux de Valentina, comme il a pu l’être de Cindy, comme il l’est toujours de Faërie. Mais ils se sont donnés tellement de plaisir… Ça vaut des flacons de Superpax, des kilos d’herbe à Sammy, des années de fantasmes érotiques – ça n’a pas de prix, surtout ici, où l’amour est rare et furtif !

Il a rêvé de Valentina presque toute la journée, échafaudé dans son esprit enfiévré mille et une variantes de scènes d’amour avec elle. Maintenant il compte les heures, les minutes le séparant encore de sa langue vibratile, de sa sombre vallée intime, de son…

— J’en ai marre !

Dan sursaute sur le siège de la pelleteuse, comme si on avait soudain hurlé à ses oreilles – baisse le volume de ses écouteurs.

— Plein le cul ! crie la voix, j’en peux plus ! Merde, j’arrête ! Allez tous vous faire foutre !

Un brouhaha de questions et de protestations lui répond. La voix se détache de l’ensemble, claire et furieuse.

— Je veux rentrer chez moi ! J’arrête de bosser ! Vous entendez, bande de cafards, cyborgs de mes deux ? Je-ne-bosse-plus ! Je refuse d’être un esclave ! Je rentre ! Et personne m’en empêchera !

Le type ne doit pas être loin, ou a poussé à fond son volume d’émission. Dan enclenche le sélecteur de proximité : la voix poursuit ses imprécations, sur un bruit de fond nettement plus réduit. Dan observe le conducteur de la haveuse – qui continue de bosser comme s’il n’avait rien entendu : ce n’est donc pas lui qui craque. Le gars qui attend sur sa chenillette ? Il s’est levé et retourné, scrute quelque chose dans la galerie d’évacuation. Dan le rejoint avec sa pelleteuse cahotante, dont il accole la benne au tombereau de l’autre engin. Ce faisant, il échange un regard avec son collègue – qui lui désigne le fond du boyau d’un signe de tête.

Un homme s’approche d’un pas décidé, gesticulant et vociférant :

— Vous êtes tous là dans vos trous comme des rats ! Des rats ! Mais pas moi, bande d’enculés – pas moi ! Moi je rentre ! Je vais me shooter au Superpax, ha ha ! Je refuse de bosser !

Dan essaie de l’apaiser :

— Hé ! Joe, calme-toi…

— Va te faire foutre !

Dan échange un nouveau regard avec le conducteur de la chenillette, interrogatif – doivent-ils intervenir ? Tenter de l’arrêter ?

La question est vite résolue : deux cyborgs arrivent à fond de train sur un petit module de surface, sautent à bas de leur véhicule et se ruent sur le type qui recule d’un bond en hurlant :

— Me touchez pas, putains de machines ! Foutez-moi la paix !

Il s’agite en tout sens, balance bras et jambes, empêche les cyborgs de le saisir. L’un d’eux parvient à lui attraper le poignet, cherche à le maîtriser – un couteau apparaît dans la main libre de son adversaire, qui le plante, vif, dans le scaf de l’homme-machine – une vapeur s’échappe, une fumerolle de givre. L’enragé frappe encore et encore – la vapeur rosit, aérosol sanglant –, le cyborg lâche le forcené et lentement s’effondre. L’autre a dégainé un laser et vise posément l’homme qui se tourne vers lui ! Un fin rayon bleuté – la visière du casque se fendille et soudain explose –, le type tombe face contre terre, dans une buée d’eau, d’oxygène et de sang.

Dan et son collègue de la chenillette n’ont pas bougé, sidérés par la violence et la rapidité de l’action. Dan prend alors conscience de la voix grincheuse, dans ses écouteurs, du conducteur de la haveuse :

— Bordel, Tiger, qu’est-ce tu fous ? Ça s’entasse ! Ce crétin stakhanoviste n’a rien remarqué.

 

Comme au matin de l’arrivée des « colons » à Hélène, les « Trois Têtes de Cerbère » attendent, impassibles, derrière leur longue table, que tout le monde se soit installé dans la salle de réunion, ait toussé, murmuré, reniflé, se soit calé sur les chaises en plastique mémoforme, ait instauré un silence relatif. Puis Doppelschraube commence – sans préambule, sans geste inutile, à l’instar de ses cyborgs :

— Mes amis, nous avons décidé de rétablir la distribution de Superpax dans votre groupe. (Vaste bruissement de satisfaction et de soulagement.) Cependant, afin d’éviter certains… abus qui en ont motivé la suspension, nous allons dorénavant la contrôler de A à Z. Chaque matin, un cyborg vous proposera une gélule de Superpax – que vous serez bien entendu libres d’accepter ou de refuser. Si vous l’acceptez, vous devrez la consommer immédiatement, devant le cyborg : ceci afin d’éviter toute thésaurisation ou trafic ultérieurs. (Second bruissement, plus faible – de dépit cette fois. Dop laisse patiemment revenir le silence.) Peut-être cela vous intéressera-t-il de savoir ce qui nous a décidé. Je remarque que certains d’entre vous le devinent déjà.

Dan perçoit soudain le regard gris acier de Doppelschraube qui le transperce – en même temps que les derniers événements à la mine s’éclairent d’une lumière nouvelle. Suggestion ? Coïncidence ? Il ne croit plus aux coïncidences.

— Pour ceux d’entre vous qui ne sont pas encore au courant, poursuit le directeur d’Hélène, je résume brièvement les faits : un colon a brusquement été victime d’une crise de – hum – délire paranoïde, vers 17 heures, dans la galerie B5. Il a sauvagement agressé un cyborg, qu’il a tué de plusieurs coups de couteau. Un autre cyborg a immédiatement abattu cet homme, qui a été transporté dans nos laboratoires aux fins d’autopsie. L’analyse a révélé un état de manque provoqué par sa dépendance au Superpax, dont il était privé depuis plusieurs jours. C’est pourquoi nous avons décidé de rétablir une distribution contrôlée de ce produit, afin d’éviter à l’avenir ce genre d’incident. Des questions ?

Un doigt se lève :

— Comment s’appelait ce pri – ce colon ?

— Peu importe, répond Dop froidement. Il est mort. Il n’existe plus. Pas d’autre question ? Je continue. Nous avons donc à déplorer la perte d’un cyborg, une… créature qui coûte extrêmement cher à – hum – « fabriquer » et entretenir, et dont la présence est indispensable à la bonne marche de la station. Nous n’en avons pas en surnombre. Elle doit donc être remplacée. Nous avons contacté Axel – le labo AXL de la plaine de Chrysè – pour nous faire livrer d’urgence un nouveau cyborg. Or Axel, s’il en a bien un de disponible, ne peut pas nous le livrer avant trois semaines minimum : sa navette sol-air a été endommagée par la tempête qui sévit actuellement dans cette région, à 3500 km d’ici. Incidemment, je vous préviens que cet ouragan sera sur nous dans deux jours, il faudra donc prendre les dispositions nécessaires. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons nous passer de ce cyborg pendant trois semaines sans inconvénients majeurs. Nous devons aller le chercher. Par navette, ce serait l’affaire de quelques heures, mais ce moyen de transport est exclu à cause de la tempête. Il faut donc utiliser un véhicule de surface, ce qui allonge le trajet d’au moins 500 km. Deux pilotes sont nécessaires pour cette mission qui doit durer cinq jours au maximum. Nous avons déjà un volontaire de la Grappe A, qui possède une certaine expérience des transports de surface. Étant donné que la source de ces ennuis se trouvait dans votre groupe, nous en demandons un parmi vous. Je vous rappelle qu’il y a environ 8000 km à parcourir en cinq jours, à bord d’un module de surface forcément inconfortable et très petit, la majeure partie du trajet se déroulant en pleine tempête. Des questions ?

Pas de question.

— Y a-t-il un volontaire ?

Doppelschraube attend quelques instants, bras croisés, balayant l’assistance de son froid regard gris. Personne ne lève le doigt.

La console télécom, sur la table, se met à sonner. Larrs met le contact.

— Oui ? Oui… À quel sujet ?… D’accord. Je vous le passe. (Il pousse l’appareil vers Doppelschraube.) Pour vous. Un appel de l’équipe de fouilles.

Dop hausse un sourcil, prend la communication.

— Qu’y a-t-il ? Soyez bref, je suis en réunion… Ah, très bien. Alors ?… Quoi ? (Il se penche sur le petit écran.) C’est incroyable ! Oui, montrez-moi… Étonnant !… (Il se redresse, l’air troublé.) Bon. Vous allez me remettre cette séquence : je vais la diffuser sur l’écran mural. (Il parcourt l’assemblée intriguée de ses yeux pâles où brille une étrange lueur – de l’émotion ?) Mes amis, on a réussi à percer une des murailles du Labyrinthe, et à pénétrer à l’intérieur. Voici les premières images. (Il se penche vers la console.) Allez-y, envoyez.

Doppelschraube presse quelques touches sur le pupitre de commandes de la table, et un vaste écran mural s’éclaire derrière lui. Des images sombres et tressautantes s’y animent – des vues de caméra de casque ou de poing à halogène intégré, dont le halo blanc se pose çà et là au fil de la progression.

Gros plan sur le trou dans la pierre, aux bords fondus et cristallisés par les foreuses laser. La caméra s’enfonce dans l’étroit boyau. « Le mur a trois mètres d’épaisseur », annonce le commentateur. Travelling dans une vaste pièce, balayée par les projecteurs. On distingue de grandes formes couchées, de hauts-reliefs sur les parois. Le speaker s’extasie. Des hommes en scaf passent dans le champ. Coupe, une seconde caméra prend le relais. Bruit de vent. « L’analyse préliminaire de l’atmosphère locale donne un taux d’oxygène de 18 %, et d’humidité de 32 %. Elle s’échappe, mais nous avons recueilli des échantillons… Oh ! »

Une autre voix : « Regarde ! Regarde ça ! » La caméra bouge, chaotique, se fixe sur une paroi de la salle, couverte de hauts et bas-reliefs énigmatiques. Le courant d’air provoqué par la fuite de l’atmosphère désagrège les sculptures, qui s’effondrent en poudre – une fine couche, impalpable, virevolte et tourbillonne, portée par le vent. « Le trou ! Le trou ! » crie quelqu’un. « Bouchez le trou ! » Trop tard : la caméra tremblante balaie l’étendue du désastre : les sculptures précises et complexes se désintègrent comme des châteaux de sable soufflés par le vent. Un homme se penche et ramasse une poignée de cette pâle poussière, qu’il enferme dans un sac à échantillon. Coupe / travelling sur une autre paroi où se produit le même phénomène : les reliefs et statues s’effritent, se dispersent, laissant à nu la pierre sombre et tavelée. Coupe / zoom sur une statue désagrégée, dressée sur un piédestal noir. D’autre socles disposés à intervalles réguliers dans la salle, ne supportent plus que des monticules poudreux emportés petit à petit par le vent qui s’échappe en sifflant. « Nous avons brisé l’équilibre homéostatique de ce lieu en y pénétrant », déclare le commentateur d’une voix lugubre. « Tant de trésors disparus en quelques minutes… Nous avons refait la connerie de ceux qui ont percé les tunnels du métro de Rome au XXe siècle. « Coupe / parasites, la caméra s’attarde sur les grandes formes couchées au milieu de la salle, qui, elles au moins, ne s’effritent pas : elles semblent taillées dans la même pierre que les murailles. Au nombre de sept, elles représentent des gisants – humanoïdes gigantesques aux corps minces et filiformes, aux visages allongés arborant un nez rectiligne et pointu, au front bas et au crâne plat. Les yeux sont étranges : énormes, blanchâtres, étirés jusqu’au milieu des tempes. (Dan croit apercevoir une lueur qui s’éteint en leurs tréfonds – mais ce ne peut être qu’un reflet de projecteur.) « Ces gisants évoquent irrésistiblement des moaï », observe le speaker (sans doute l’archéologue de l’équipe), « ces statues géantes de l’île de Pâques. Il faut se garder cependant de tout rapprochement hâtif : ceux-ci doivent dater de l’époque de la construction des murailles, soit cent millions d’années environ. Les statues de l’île de Pâques ne sont âgées que de cinq à quinze siècles. » Gros plans puis plans moyens des sculptures, filmées sous tous les angles. Panoramique sur la salle – de dimensions colossales – et plan américain sur le commentateur, qui annonce : « Nous allons poursuivre l’exploration, en suivant ce couloir qui s’ouvre dans le mur ouest. Nous vous rappellerons si nous trouvons quelque chose de nouveau. » Fondu au noir.

Doppelschraube éteint la console.

— Eh bien, voilà, fait-il. (Trois mots inutiles, montrant le degré de son émotion.) Cette découverte est capitale, non seulement pour l’histoire de Mars, mais aussi pour celle de la Terre et de l’humanité. D’autres ne manqueront pas de suivre, j’en suis certain. Je suis heureux et fier pour vous que ce moment historique se déroule en votre présence, dans votre mine. (Murmures excités, incrédules, inquiets – qui vont croissant. Larrs frappe sur la table pour rétablir le calme.) Mais que cet événement, poursuit Dop imperturbable, ne nous fasse pas oublier la mission extrêmement importante dont je vous ai entretenus. J’ai demandé un volontaire. Je réitère cette demande.

Un silence de mort plane sur l’assemblée. Doppelschraube hoche lentement la tête.

— Je constate que ni le goût du risque, ni l’esprit d’aventure ne vous animent. Je pourrais désigner un volontaire d’office, mais je veux bien admettre que vous avez l’esprit troublé par ce que nous venons de voir, et que vous avez besoin de réfléchir. Je vous donne donc jusqu’à demain matin 7 h 30. Si personne ne s’est présenté à mon bureau d’ici là, l’un d’entre vous sera choisi et partira immédiatement. La séance est levée. Que cette nuit vous porte conseil.

 

Le soir venu, Dan retrouve – comme d’habitude – ses meilleurs amis au ref, à leur table favorite : Moovoo, Catte et Flaï. Salif n’est pas avec eux, ni à la table d’à côté, celle des techniciens. Il fait partie de l’équipe de fouilles, qui n’est pas encore rentrée. Catte en est fort inquiète, ce qui exaspère Flaï, qui tente de lui changer les idées. Vainement, car la nouvelle de la découverte de la Nécropole – comme tout le monde la nomme déjà, sans raison d’ailleurs – est sur toutes les lèvres. On échafaudé des théories hardies, des hypothèses sans fondement, on fait des corrélations fumeuses.

Dan ne participe que de très loin à ce concert de fariboles, et curieusement, se sent très détaché : non qu’il s’en désintéresse – au contraire –, seulement il a l’impression que tout le monde est dans le faux, barbote avec allégresse dans les eaux troubles de l’ignorance et des vaines spéculations. Il ne prétend pas non plus détenir la vérité – que sait-il de plus que les autres ? – mais devine que par le rêve, peut-être, il soulèvera un coin du voile : n’a-t-il pas déjà vu ces murailles dressées sur l’horizon et protégeant le Temple du Savoir, n’a-t-il pas déjà entendu le vent du désert murmurer à ses oreilles ? C’était en rêve, bien sûr, mais Dan connaît maintenant le pouvoir des rêves.

Aussi n’écoute-t-il que d’une oreille Moovoo qui bâtit avec enthousiasme, à partir des seules rumeurs et de ses connaissances fragmentaires, une histoire de Mars digne de Wells, Burroughs et Moorcock réunis. Qui vivra verra, conclut-il en lui-même – et de laisser ses pensées dériver vers le principal objet de ses fantasmes – Valentina. Durant tout le repas, il la cherche des yeux dans le ref, autant que le lui permet la politesse envers ses compagnons de table. Moovoo lui fait néanmoins remarquer sa distraction :

— Tu ne m’écoutes pas, Dan Tiger ! J’ai l’impression de parler à un mur.

— Excuse-moi, Moovoo. Je pensais à autre chose.

— Je sais à quoi tu penses, espèce de libidineux : à Valentina !

— Hein ? Comment sais-tu que… ?

— Je ne suis pas aveugle, Dan. Et comme je ne suis pas non plus idiot, je te donne ce conseil, fondé sur mon expérience : oublie-la. Elle n’est qu’un papillon de nuit.

— Ton expérience ! ricane Dan. Un cyborg pourrait m’en dire autant !

Vexé, Moovoo se tait, et le reste du repas se déroule dans un morne silence, rendu plus pénible encore par la tension qui règne entre Catte et Flaï. Dan prend congé de ses amis – auxquels il n’a rien à dire – aussitôt que possible, et va traîner au club, le cœur battant à la pensée d’y retrouver Valentina – son rendez-vous tant désiré.

Valentina n’est pas là.

Il l’attend, tourne en rond, boit des ClairTonics et des bières sans alcool, contemple la nuit, émet à droite et à gauche son absence d’opinion sur la Nécropole ou les anciens Martiens, tourne et attend. Moovoo l’évite, Catte et Flaï s’expliquent dans un box, Salif est quelque part dans le Labyrinthe et Valentina ne vient pas. Il est seul, tout seul.

À la fermeture du club, il se traîne vers sa cellule, la mort dans l’âme et maudissant la gent féminine. Il continue de tourner en rond dans sa cage pressurisée, nourrissant l’espoir ridicule qu’elle l’appellera pour s’excuser de son retard. Ses glandes obstruent sa gorge, aussi gonflées que son sexe palpitant de désir inassouvi.

Mort de fatigue, abattu par l’amertume, il finit par se coucher, se connecte le premier rêve qui lui tombe sous la main.

Le lendemain matin, après le contrôle métabolique, Dan accepte avec joie le cachet de Superpax que lui propose le cyborg, et se rend sans hésiter dans le bureau de Doppelschraube :

— Je suis volontaire pour votre mission.


CHAPITRE VII

CONSCIENCE DU DANGER

Doppelschraube hoche lentement la tête ; une ombre de sourire traverse ses traits.

— Quel est ton nom ?

— Dan Tiger. Matricule 16. 882. LN2-MB4.

Dop allume un petit écran encastré dans son bureau, y fait défiler une liste de matricules, pose le doigt sur celui de Dan.

— C’est enregistré. Mon ami, tu viens d’éviter à ton équipe une épreuve pénible : je m’apprêtais à désigner un volontaire d’office. Peut-on savoir ce qui a motivé ta décision ? Désespoir amoureux ?

— J’ai surtout envie de voir du pays, élude Dan.

— Il n’y a rien à voir : du sable et des rochers, sur des milliers de kilomètres. Aimes-tu les déserts, Dan Tiger ?

— J’adore, fait-il, mi-figue, mi-raisin. J’en rêve la nuit.

— Parfait. Tu vas être servi. (Il se penche sur son interphone :) Amenez-moi l’autre volontaire pour la mission Cyborg. Matricule 04. 339. LN2-PS3. (Il coupe, lève les yeux sur Dan toujours debout.) Assieds-toi.

Tiger se pose au bord d’un fauteuil mémoforme vissé dans le sol. Il attend, silencieux, partagé entre la joie d’échapper à la mine et la crainte d’affronter l’inconnu. Mais il ne peut plus reculer maintenant… Une joyeuse exaltation monte en lui, fait briller ses pupilles, étire un sourire sur ses lèvres. Je réussirai, j’en suis certain, se persuade-t-il. Ce voyage va tout changer ! Il se contient cependant : le Superpax n’a que trop tendance à tout rendre merveilleux.

On sonne à la porte. Dop l’ouvre depuis son bureau. Dan se lève pour saluer le volontaire.

La volontaire : c’est Valentina.

Il reste bouche bée, décontenancé. Valentina lui adresse son plus radieux sourire, puis se présente à Doppelschraube, qui l’enregistre.

— Bien ! fait-il, satisfait. Maintenant que vous êtes ensemble, nous pouvons…

— Une minute, l’interrompt Dan. Je… je ne suis pas sûr de vouloir participer à cette mission. Du moins pas avec cette volontaire.

C’est au tour de Valentina de le dévisager bouche bée. Doppelschraube lui lance un regard froid, inexpressif.

— Vous partez dans 36 minutes exactement, annonce-t-il d’un ton rogue. Juste le temps de vous briefer et de vous préparer.

Quarante minutes plus tard, le module d’exploration MEM 10 Mars Lander quitte les pistes balisées de la station Hélène pour s’enfoncer parmi les vallons, gorges et ravines du Labyrinthe de la Nuit, suivant le chemin de l’ancienne mine de fer MF1, abandonnée depuis cinq ans. L’action du givre et du vent a réduit cette piste à l’état d’ornières comblées de sable, derniers vestiges d’humanité dont la mine – simple bouche de béton dans la roche, flanquée d’un remblai caillouteux, d’une antenne tordue et d’un projecteur décapité – est l’ultime avant-poste face au grand désert planétaire. Dan a un frisson d’appréhension, tandis que s’ouvrent devant le cockpit filtrant du module les falaises grandioses du Labyrinthe de la Nuit : rocs, sable et murailles de rouille aux sommets orangés par le soleil levant, diffus dans le ciel poussiéreux. Un paysage démesuré, dont l’absence de tout repère humain accentue la désolation.

Dan consulte le plan de route que lui montre l’ord de bord : une carte assez précise du Labyrinthe de la Nuit, comportant le nom de chaque vallée et les voies d’accès vers le Lac Phoenix, la meilleure route étant pointillée en vert. Le petit curseur jaune qui figure le module progresse lentement dans ce dédale, et suit scrupuleusement les points verts.

— Ne t’inquiète pas, dit Valentina, je sais où on est.

Dan lui lance un coup d’œil torve, sans répondre. Engoncée comme lui dans sa combi pré-scaf, son drain-casque de pilotage sur la tête, elle lui paraît beaucoup moins sexy que dans la moiteur de sa cellule, ou dans l’ambiance chaleureuse du club. Il la trouve même assez vieille et autoritaire – bref pas du tout à son goût. Il se demande ce qu’il lui a pris hier soir, de baver et tourner en rond comme un chien en rut… Frustration sexuelle ? C’est vrai que cette garce fait très bien l’amour. Mais ce n’est pas suffisant…

Il glisse vers elle un regard en biais, qu’elle lui retourne aussitôt, accompagné d’un sourire moqueur. Il s’abîme, maussade, dans la contemplation du paysage.

— Tu m’en veux pour hier soir ?

Dan hausse les épaules – pour autant que sa combi le lui permette.

— Je m’en fous. Tu fais ce que tu veux. T’es libre.

— Justement, hier, j’étais plutôt coincée…

— Je m’en fous, je te dis ! Je veux pas le savoir.

— Si, tu veux le savoir, Dan. Pourquoi ne t’ai-je pas donné signe de vie ? Je n’étais pas en train de baiser à droite ou à gauche comme tu l’imagines.

— Je n’imagine rien du tout.

— Mais si, tu… enfin, peu importe. J’étais malade.

— Malade ? (Dan consent à se tourner vers elle.)

— Oui. Malade à l’idée d’affronter le désert, la tempête… ce monde. Ramper dessus, aussi fragile qu’un insecte, voilà ce qui me terrifie.

— Je croyais que tu avais de l’expérience ! Tu n’as jamais quitté la station ou quoi ?

— Si, bien sûr, mais toujours en navette, pour rejoindre une autre base. Ce n’est pas pareil : tu es au-dessus du sol, détaché de la planète, à l’abri dans ta bulle, et le voyage ne dure pas aussi longtemps…

— À l’abri de quoi ?

Valentina ne répond pas. Dan l’étudie, intrigué : elle a perdu cet accent autoritaire qu’il a cru lui trouver. Au contraire, elle semble inquiète, mal à l’aise.

— Qu’est-ce qu’il y a, Valentina ?

— Rien, tout va bien.

Elle lui sourit de nouveau – un faux sourire, presque un rictus.

— Tu as peur de quelque chose, insiste Dan. Dis moi quoi.

— Où doit-on tourner ? Tu me sors le plan de route ?

— Tu sais très bien où on tourne ! Dis-moi ce qui te tracasse, Valentina ? De quoi as-tu peur ?

— C’est ridicule. Irrationnel. (Elle soupire – puis se lance :) J’ai peur du désert. Il est plein de fantômes, de présences, de voix dans la nuit… À la station, je me sens à l’abri. Dans une navette à 15 000 mètres d’altitude aussi. Mais la pensée de passer trois ou quatre nuits dans ce paysage de mort m’effraie au plus haut point. Surtout depuis qu’on a ouvert la Nécropole… Tu sais quoi ? L’expédition de fouilles… Elle a disparu, j’en suis sûre. Ce n’est pas normal qu’on n’en ait aucune nouvelle.

— Disparu ? Où ça ?

— Je ne sais pas. Il y a des choses, ici, qui dépassent l’entendement. Des choses que je redoute de rencontrer dans le désert, à des milliers de kilomètres de toute présence humaine.

Dan comprend parfaitement ce qu’essaie d’expliquer Valentina : s’il n’a pas « entendu » de voix, il les a rêvées ; quant à la Nécropole, avec son air se sont échappées les âmes de ses morts. Il en est certain. Il a même son idée sur l’éventuelle disparition de l’expédition – dans quel mirage… Loin de l’effrayer, ces phénomènes le rassérènent, lui évoquent un certain champ de connaissances qu’il croyait avoir laissé sur Terre… Il n’est pas seul finalement – où qu’il soit dans l’Univers.

— Rassure-toi Valentina, je suis avec toi… si tu trouves ma présence assez humaine.

 

« Mission Cyborg ? Mission Cyborg ? Ici LN2, ici LN2. Répondez, Mission Cyborg. »

— Mission Cyborg, fait Dan. On vous reçoit 5 sur 5.

« Ici le service météo. Renseignements complémentaires sur la tempête. Vous entrez ? »

Dan connecte le modem de bord. L’écran encastré dans le tableau de commande s’allume. Valentina y jette un bref coup d’œil, reste concentrée sur la conduite du module.

— C’est ouvert, annonce Dan. Allez-y.

« Front de nuages à 300 km nord-nord-est, se déplaçant sud-sud-ouest à la vitesse de 90 km/h environ. Trombes de sable signalées à 40 km en avant du front. Hauteur du front 6 à 8000 m. Vent force 10 en rafales, dans le sens de déplacement, pointes à 210 km/h. Une simulation nous permet d’estimer dans certains canyons du Labyrinthe des rafales dépassant 240 km/h et des tourbillons de type tornade. Vous devrez être sortis du Labyrinthe quand l’ouragan vous atteindra. À quelle vitesse roulez-vous ?

— 80 km/h en moyenne, annonce Valentina. Vu le terrain, je ne peux pas faire mieux.

« À quelle distance êtes-vous du Lac Phoenix ? »

— 350 km, d’après l’estimation la plus courte.

« Il vous faut donc plus de quatre heures pour y arriver. L’ouragan sera sur vous avant. Eh bien, bonne chance, mission Cyborg. Vous voulez la simulation ? »

— Oui, répond Dan. Envoyez.

Les images apparaissent et suivent leur cours sur l’écran du bord. Malgré l’étroitesse de l’écran et les couleurs synthétiques, la tempête qui déferle sur le Labyrinthe de la Nuit évoque un rouleau compresseur de sable et de poussière laminant les falaises.

— OK, bien reçu, confirme Dan.

« Il y a des informations annexes pour votre ord avec la simulation. Tenez-en compte pour vous protéger. Et essayez de nous appeler… Mais je doute qu’on vous reçoive. »

— Une dernière question, intervient Valentina. L’ouragan va durer combien de temps ?

« Entre 70 et 80 heures. Vous n’avez pas fini d’en baver, mission Cyborg. »

Sitôt la communication coupée, Valentina accélère sensiblement. Les huit grosses roues à pneus basse pression du Mars Lander ripent dans le sable et tressautent sur les cailloux. Éboulis et rochers se ruent à sa rencontre, évités de justesse. Dans l’écran de contrôle se joue une course d’obstacles à un train d’enfer.

— Ralentis, Valentina ! La tempête nous rattrapera même si on roule à 150. Inutile de se crasher pour rien !

— Tu trouves que c’est rien ! s’écrie Valentina presque hystérique. Si on a la moindre chance de sortir de ces foutues gorges…

— On n’a pas l’ombre d’une chance, Valentina. Calme-toi ! Tu veux que je conduise ?

— Non ! Tu ne sais pas piloter ce truc-là et j’ai pas le temps de t’apprendre.

— J’ai suivi des cours, proteste Dan. Je connais la théorie !

— Dan, arrête de – oh, merde !

Violent cahot, craquement – rouge clignotant d’une alarme, accompagnant un mauvais cliquetis. L’ord de bord réduit aussitôt la vitesse.

— Je te l’avais dit, fait Dan, stoïque.

L’ordinateur affiche la raison de son alarme : un cardan endommagé à la troisième roue gauche. Un schéma montre un des axes brisé. Valentina se mord les lèvres.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demande-t-elle d’une voix sourde.

— L’ord suggère de soulever la roue et de rouler sur les sept restantes à la vitesse maxi de 40 km/h sur terrain plat.

— Mais toi, qu’est-ce que tu conseilles ?

— Faire ce qu’il dit : soulever la roue et rouler jusqu’à ce qu’on trouve un abri.

— Et après ? La tempête va durer trois jours !

— Après on verra, Valentina ! Que veux-tu prévoir, alors que la mort arrive sur nous au galop ?

Les prémices de l’ouragan apparaissent durant les deux heures suivantes : le ciel jaunâtre prend des tons ocre qui s’assombrissent progressivement, le soleil pâle s’estompe derrière un voile de poussière qui va s’épaississant. Des volutes de sable sont arrachées aux cuvettes et cratères du canyon, le vent siffle et gémit plus fort autour de la forme fuselée du Mars Lander qui cahote et brinqueballe dans ce dédale minéral, une roue relevée sur son flanc, ses phares blancs ouvrant dans la pénombre des faisceaux poudreux brassés en tout sens.

Puis les premières trombes arrivent, toupies de sable géantes qui arrachent du sol des colonnes de poussière tourbillonnante, se heurtent aux falaises à grands fracas pierreux, arrosent la gorge d’une grêle de sable et de gravier. Le bruit devient infernal dans le module qui n’avance plus qu’au radar, précautionneusement, secoué par les rafales de vent. Valentina a les mains crispées sur les commandes et Dan scrute, nez au cockpit, le paysage sombre et fuligineux.

— Regarde là-bas, à droite… On dirait une cavité sous un rocher. Dirige-toi par là si tu peux…

— Je vais essayer, grimace Valentina, dents serrées.

Brusquement la tempête est sur eux, gigantesque rideau tiré sur la fin du jour. Le ciel vire au noir, un front de nuages monstrueux envahit tout l’espace, un ouragan hurlant de sable et de poussière déferle dans le canyon, soulève les pierres, ébranle les falaises, secoue comme un fétu le module qui rampe se mettre à l’abri derrière un roc apparemment stable.

Pourtant le rocher frémit sous l’impact de tonnes de sable et de gravier, qui mitraillent également le véhicule, en un crépitement continuel parvenant même à couvrir les hurlements du vent. Valentina a pris soin de relever toutes les roues du module, qui offre ainsi moins de prise au vent – mais elle sent le sol vibrer à travers le plancher. L’anémomètre, sur le tableau de commandes, signale des rafales à 256 km/h.

Une nouvelle alarme se met à clignoter : perte de l’antenne télécom, annonce l’ordinateur.

— Cette fois on est coupés du monde, déclare Valentina sur un ton lugubre.

— Provisoirement… Ils nous retrouveront quand la tempête sera calmée. Tu n’as pas un creux ? Moi j’ai faim !

— Comment peux-tu être aussi tranquille dans un moment pareil ! s’emporte Valentina. Tu n’as aucune conscience du danger, ma parole !

— Si, j’ai conscience du danger, mais d’avoir peur ne l’amoindrit pas, au contraire. D’autre part, je sais que nous ne sommes pas seuls.

— Pas seuls ? Que veux-tu dire ?

Dan se le demande aussi : pourquoi a-t-il dit cela ? De qui attend-il une aide – et laquelle ? Pourquoi ne crève-t-il pas de trouille comme Valentina ? Il y a des forces à l’œuvre qui échappent à ma conscience, reconnaît-il. Mais mon corps – mon cœur, mon inconscient – peuvent les sentir. Ce n’est pas le moment de perdre confiance !

— Ces présences dont tu parlais, qui rôdent à la surface de Mars… Elles vont nous aider.

— Quoi ? Mais ce… ce n’était qu’une image ! Tu délires, Dan ! Complètement !

— Peut-être. J’ai cependant la curieuse impression que tout ce sable m’ouvre les yeux. (Il fouille dans le bloc-frigo à l’arrière, en extrait deux barquettes en alu.) Qu’est-ce que tu veux ? Jambon ou poulet ?

— Fous-moi la paix !

Valentina tourne le dos à Dan et contemple, larmes aux yeux, l’ouragan qui enrage de l’autre côté du cockpit. Elle sursaute à chaque secousse du module, à chaque pierre qui percute la bulle d’altuglass antichoc. Des éboulements lointains grondent entre les falaises, le vent hurle et gémit, mugit à ses oreilles un chant de mort triomphant. Pourquoi ai-je si peur ? s’angoisse-t-elle. J’en ai subi des tempêtes, depuis vingt ans que je vis ici ! Et des plus terribles ! Ma cellule est-elle plus solide que ce module ? Pourquoi suis-je si inquiète ? Et pourquoi pas Dan ?

Parce que je ne suis pas à ma place, comprend-elle dans une soudaine fulgurance. Je vais voir ici, loin de toute présence humaine, des… choses que je ne devrais pas voir – qui lui sont destinées à lui !

Elle pivote vers Dan – en train de mâchonner pensivement sa barquette de poulet, les yeux perdus dans la nuit en furie. Non, je me fais des idées, se dit Valentina. Il n’est qu’un prisonnier comme les autres, naïf, inconscient du danger parce que c’est sa première tempête.

Alors pourquoi moi j’ai si peur ?


CHAPITRE VIII

LE TEMPLE DU SAVOIR

Il marche péniblement, courbé sous l’ouragan, fouetté par le sable, asphyxié par la poussière. Le vent cherche à l’arracher du sol, et les dunes à l’y ensevelir, lourde houle à l’écume abrasive. Plié en deux, les bras autour de la tête, les yeux pleins de sable, il ne voit pas où il va, ne discerne plus aucune trace. Mais il la devine, la citadelle géante, là-bas dans ce brouillard cinglant – y arrivera-t-il ? Vaincra-t-il la tempête ?

Le vent s’acharne, le sable le mitraille et se dérobe sous ses pieds. Il suffoque, avale des tonnes de poussière, mais il avance, opiniâtre.

Il distingue la forteresse, masse noire qui escalade le ciel, se fond parmi les nuages épais qui roulent dans la plaine. Il ne peut évaluer sa distance : dix pas ? dix mille ? Acharné, il avance – le vent le fouette et hurle des menaces de mort.

Il a l’impression de ne plus toucher terre : marche-t-il sur des volutes de nuages ? Est-il emporté comme un fétu ? La poussière l’aveugle et l’étouffe, il tombe, se met à ramper – avance encore.

Sa main crispée dans le sable rencontre une autre main – la saisit, s’y agrippe – il est tiré par une poigne inébranlable. À travers le sable, il aperçoit sept visages hiératiques dressés contre le ciel furieux, sept moaï aux grands yeux de pierre – et la forme humaine qui le tire, silhouette évanescente, traversée par le sable et le vent.

Soudain tout se calme – un sol dur, plus de vent, un air froid et plein d’échos. Il tousse, s’ébroue, se frotte les paupières : il est au seuil d’une salle circulaire, surmontée d’un firmament si profond qu’il paraît réel. Au centre de la pièce, un gigantesque globe de Mars, qui flotte à quelques centimètres du dallage. Plusieurs ouvertures sur le pourtour de la salle, des couloirs de pierre sombre.

Personne.

Il s’approche de la sphère : chaque crevasse, chaque cratère, chaque relief est sculpté avec une précision extraordinaire, une infinité de détails indiscernables à l’œil nu. Il reconnaît, juste devant lui, le Labyrinthe de la Nuit, ses failles et ses canyons, ses gorges et ses vallées. Il lui semble le survoler de très haut, dans un ciel limpide. Là-bas, au débouché du Lac Phoenix, il repère un point sombre… une masse dressée dans le ciel, les tours d’une citadelle… dont la façade est gardée par sept géants de pierre… L’entrée monumentale, entre les bras d’un des colosses, le couloir plein d’échos…

Depuis l’entrée de la salle, il se voit en train de scruter un point précis du vaste globe : celui où il vient d’atterrir – la citadelle.

Il s’approche sans bruit de lui-même, absorbé dans l’observation du Labyrinthe de la Nuit, quand il perçoit un mouvement – une silhouette blonde vêtue d’une longue robe blanche – Faërie ! veut-il crier, mais il n’a pas de voix, elle ne le voit pas : il doit atteindre son double, retrouver son unité – il s’élance vers lui-même – commence à disparaître…

— DAN ! crie soudain Faërie – trop tard : les canyons du Labyrinthe de la Nuit montent à sa rencontre, il survole les gorges pourpres et les falaises brunes, tandis que le vent lui apporte les échos de cet appel : DAN… Dan… dan…

Quelque chose l’attire irrésistiblement vers cette forme trapue, ensablée au pied d’un rocher – le module, c’est le module qui l’appelle.

Ce n’est pas là que je voulais aller ! se débat-il – en vain…

 

Il lutte en vain, dans les bras fermes de Valentina qui le secoue et l’appelle affolée :

— Dan ! Dan ! Réveille-toi, mais réveille-toi !

Il ouvre les yeux sur les traits de Valentina déformés par l’angoisse – s’immerge brutalement dans la terreur et le vacarme. Une alarme emplit l’habitacle de pulsations rouges et vagit au milieu de l’ouragan qui se déchaîne toujours. Hurlements du vent, crépitements du sable, croulements d’avalanches dans les hauteurs, et au milieu de tout ce brouhaha… des coups dantesques, réguliers, qui font vibrer le sol et semblent s’éloigner dans un vallon adjacent…

Comme des pas de géant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas ! hurle Valentina, au bord de l’hystérie. C’est passé là tout près, ça faisait trembler les rochers, mais je n’ai rien pu voir et toi tu dormais, tu dormais !

Dan s’extirpe de la couchette et va s’asseoir dans le siège du copilote.

— Prends les commandes, Valentina. Il faut suivre ces traces.

— Quoi ? Tu es fou !

— Valentina, je t’en prie, prends les commandes et suis ça. C’est extrêmement important. C’est sans doute le seul moyen de nous en sortir.

Valentina toise Dan de haut, ses yeux étrécis lancent de froids éclairs.

— Écoute, mec, c’est moi l’ancienne, c’est moi qui ai de l’expérience et pas toi. Je sais que le seul moyen de nous en sortir est de rester planqué derrière ce rocher jusqu’à ce que cette folie se calme !

— OK, Valentina. Je vais le faire.

Dan se coule vers le siège de pilotage. Valentina s’interpose :

— Arrête ! Tu ne sais pas conduire ! Tu veux nous tuer ou quoi ?

— Il faut se dépêcher, Valentina, insiste Dan avec patience. Le vent va effacer les traces…

— Mais de quoi tu parles ?

— Des empreintes dans la nuit, des voix dans la tempête, de ces présences qui sillonnent la planète, tu te rappelles ? Ces choses qui dépassent l’entendement et que tu ne voulais surtout pas rencontrer dans le désert… Il le faut pourtant, Valentina. Il faut suivre ces traces… C’est notre seule chance de salut.

— Qui es-tu, pour parler ainsi ? Que sais-tu ?

— Valentina, ça n’a aucune importance, rétorque Dan, exaspéré. Je ne suis pas fou ni shooté au Superpax. Tu t’assois derrière ces foutues commandes et tu démarres, s’il te plaît !

Valentina foudroie Dan du regard mais s’installe néanmoins dans le siège du pilote. Elle entame la procédure de mise en route en lui jetant des regards méfiants.

— Je ne sais pas pourquoi je t’obéis, grogne-t-elle. C’est la folie la plus totale et on va y rester tous les deux…

Les deux pinceaux blancs des phares s’enfoncent à courte distance dans une brouillasse épaisse, jaunâtre, agitée – un incessant déferlement de sable et de poussière. Rien n’est visible à plus de trois ou quatre mètres. Pourtant… Dan perçoit comme une lueur au profond de la nuée, un vague halo un peu plus clair.

— Pointe tes phares sur ce halo, là-bas, indique-t-il à Valentina.

— Quel halo ?

— Démarre, Valentina !

Sa voix est sortie avec une puissance, une violence qui le surprend lui-même. Valentina tressaille comme si elle avait reçu une décharge électrique – puis sans hésiter coiffe le drain-casque, empoigne les manettes et lance le moteur.

Penché en avant, Dan scrute les ténèbres chaotiques, guide Valentina vers cette lueur indécise que lui seul perçoit. L’engin progresse laborieusement, glissant dans le sable qui se dérobe, bousculé par les rafales – rejoint cette pâle luminosité qui s’estompe.

La marque est bien là, encore nette et faiblement luminescente : l’empreinte d’un pied nu, humain, longue d’un mètre cinquante environ, profonde d’une trentaine de centimètres, partiellement comblée par le sable. Cinq mètres plus loin, à la limite de portée des phares – une autre.

— Tu vois ces traces ? Suis-les.

Valentina acquiesce d’un signe de tête, déglutit avec peine. Une sueur froide mouille la peau tannée de son visage. Ses yeux clairs s’écarquillent dans la tourmente, fixes et hallucinés. Elle ne fait plus la fière, l’ancienne, celle qui sait : elle a l’air d’une petite fille terrorisée par les choses bizarres qui rôdent dans la nuit. Dan s’abstient de tout commentaire. Aujourd’hui c’est lui qui sait et qui contrôle, mais combien de fois s’est-il retrouvé dans la situation de Valentina, embarqué malgré lui vers un destin dont il ignore tout…

Les empreintes les entraînent à travers le dédale inextricable du Labyrinthe de la Nuit, hors de tout plan de route, point de repère. Elles parcourent failles et canyons avec régularité, mais insensiblement leur luminescence s’affaiblit aux yeux de Dan, sable et poussière les comblent et les estompent… S’ils les perdent, ils seront égarés définitivement, sans radio ni radar, dérisoire bulle de vie dans cette immensité minérale, où déferlent en hurlant les hordes de l’ouragan…

— Essaie d’aller plus vite, Valentina. Les traces s’effacent.

Impossible d’accélérer : le terrain est trop accidenté, et le module trop abîmé déjà. L’ord de bord refuse obstinément toute tentative de Valentina en ce sens.

Les difficultés s’aggravent : le sol devient pentu, instable. Le module patine, déséquilibré par la tempête et par sa roue manquante. Son moteur nucléaire tourne à pleine puissance et brûle du combustible sans compter. Valentina se démène aux commandes, lutte farouchement avec le véhicule contre les éléments déchaînés… Et lentement, mètre par mètre, de glissades en dérapages, l’engin gagne du terrain, grignote la côte, surmonte la houle des dunes, traverse l’écume de sable…, franchit la crête…

Une vaste étendue se devine devant eux, où le vent semble un peu plus fluide, la poussière moins épaisse… Une lueur rougeâtre s’étire au loin, esquisse un semblant d’horizon : l’aube… Et là-bas, à contre-jour, une grande masse sombre, dressée haut dans le ciel – trop régulière, géométrique, pour être un rocher…

— Le Temple du Savoir, annonce Dan. Dirige-toi par là.

— Qu’est-ce c’est ? demande Valentina d’une voix peu assurée. Est-ce que ça existe vraiment ?

— Bien sûr que ça existe. Tu le vois, non ?

— Mais personne n’a jamais vu ça ! Les satellites…

— Les satellites ne peuvent le repérer, ni les hommes ignorants. Il n’apparaît que pour nous deux… dans cette réalité.

Valentina secoue la tête :

— Je n’y comprends rien.

Dan ne répond pas : il cherche les traces dans le sable pulvérulent de la plaine. Le vent les a presque effacées : il en reste de vagues contours, à peine discernables des cratères et cavités naturels. Or Dan a l’intuition confuse que s’il les perd les empreintes, le mirage s’évanouira.

— Accélère si tu peux, dit-il à Valentina.

Elle le peut maintenant : le terrain est plat, régulier. Mais la vitesse rend le module moins stable, et à plusieurs reprises des bourrasques manquent le renverser. Valentina lutte âprement contre le vent, pour maintenir tant bien que mal l’assiette et la direction de son engin.

Peu à peu la citadelle de pierre se précise au sein de la brume jaune : la hauteur de ses tours, les reliefs de sa façade… Sept géants assis, sept figures hiératiques, affrontant l’ouragan avec la ténacité du granite. Une entrée monumentale s’ouvre entre les bras de celui du milieu. Les traces… Où sont les traces ? Dan ne les voit plus. Lequel d’entre eux les a produites ?

— Dan, fait Valentina d’une voix blanche. Je ne veux pas entrer là-dedans.

— C’est notre seul abri, notre seule issue. Où veux-tu aller ?

Tandis que le module avance pas à pas, comme de lui-même, vers l’entrée béante, Valentina, tête levée, prend conscience de la taille colossale de l’édifice – à la dimension, réalise-t-elle, du labyrinthe à peine déterré au fond de la mine. Elle ne comprend pas – ce qui accroît son épouvante : comment un tel monument a-t-il pu passer inaperçu ?

Elle reporte son regard sur l’entrée béante et sombre – sursaute et lâche les commandes.

— Dan !

Deux silhouettes se tiennent sous le porche, humaines et d’une taille normale, identiques – vêtues de blancs, des visages anguleux, des cheveux noirs et raides, ébouriffés par le vent – elles n’ont pas de scaf.

— J’ai vu, répond Dan. C’est Castor et Pollux.

— Tu les connais ?

Dan hoche la tête, et leur adresse un signe de la main. Ils lui répondent, exécutant avec ensemble un curieux mouvement du bras – et l’un d’eux disparaît. Valentina émet un hoquet de surprise. Un bruit retentit à l’arrière du module, une chute, un frottement, un corps qui se déplace. Valentina pivote d’un bond, lâche un cri de terreur : le jumeau est là, dans le module !

— Pollux ? sourit Dan, ravi et soulagé de cette rencontre.

— Si tu veux, sourit Pollux en retour. Qui est cette dame ? (Sourire poli à l’adresse de Valentina, dont les yeux s’exorbitent.)

— Valentina, ma coéquipière. Elle m’accompagne dans cette mission. (Étrange renversement des rapports, note-t-il incidemment ; au début c’était moi qui l’accompagnais !)

— Elle t’accompagne ? répète Pollux étonné. Elle a vu les traces ? Elle a rêvé le Temple ? (Il étudie Valentina pétrifiée de peur. Ses yeux dorés brillent d’une lueur interne.) Elle ne sait pas rêver, conclut-il. Elle ne peut pas entrer dans le Temple. Désolé, Dan Tiger.

Le soulagement est visible sur les traits de Valentina ; elle se tourne vers Dan, qui l’ignore.

— Moi je peux entrer, affirme-t-il.

— Bien sûr, concède Pollux d’un ton neutre.

— Tu ne vas pas faire ça ! s’écrie Valentina. (Un flot de larmes jaillit de ses paupières.) On a une mission, rappelle-toi ! Tu ne peux pas me laisser toute seule ici… Je vais mourir sans toi !

Dan la dévisage, indécis. Il se voudrait inflexible, mais une fois de plus il craque devant une femme en larmes.

— Elle a raison, intervient Pollux. Elle est trop loin du but : elle mourra, seule dans ce désert. Mais toi… tu connais des raccourcis, tu as déjà traversé des mirages.

Dan hésite encore. Il contemple l’entrée monumentale, le haut couloir de pierre qui s’enfonce dans l’obscurité du Temple. Adossé à une colonne du porche, Castor semble rêvasser.

— Dan, par pitié…, sanglote Valentina. Ne m’abandonne pas…

Elle se coule vers lui, s’accroche à ses épaules. Pollux assiste impassible à cette scène pathétique. Dan repousse Valentina avec douceur, s’adresse au jeune homme :

— Le Temple est la seule issue possible, n’est-ce pas ? Le moyen de quitter Mars ?

Pollux acquiesce d’un signe de tête.

— Comment ? interroge Dan – sans attendre de réponse, connaissant le goût des Semeurs de Mirages pour le mystère et l’esquive. Mais cette fois Pollux lui répond – une réponse sybilline :

— Le Labyrinthe. C’est le carrefour de tous les chemins, le nœud de tous les mirages, l’île dans le flot du temps.

— Je dois aller dans le Labyrinthe ?

Nouveau hochement de tête.

— Bien sûr, tu peux t’y rendre directement depuis ici, précise Pollux. Tu sais comment… (Il ajoute avec un regard en biais pour Valentina :) Mais tu aurais une mort sur la conscience. Les secours ne la retrouveront jamais assez vite.

Valentina frémit, se tasse sur elle-même, dévore Dan de son regard brûlant, espérant influer sur sa décision par la seule force de sa volonté. Dan hésite longuement, tente un dernier compromis :

— Est-ce que je peux voir Faërie ?

Pollux sourit, quelque peu condescendant :

— Voyons, Dan, Faërie est humaine. Si elle sort sans scaf, elle meurt.

— Si tu lui apportais mon scaf…

— Non, Dan, je ne peux rien emporter. Tu le sais.

Dan soupire. Pourquoi le destin nous sépare-t-il encore ? Qu’est-ce qui empêche notre union ?

— Et si je rentre un moment, pourrai-je ressortir ici ?

— Oui, mais quand ? (Pollux sourit.) Tu sais que le temps change, dans les mirages… Tu peux aussi bien revenir dans une semaine, en croyant n’être resté qu’une heure.

Dan hoche la tête, dubitatif.

— Faërie est-elle vraiment ici ?

— Bien sûr. C’est là que nous vivons. C’est pourquoi ton amie Valentina ne peut pas nous accompagner. Elle n’est pas… initiée à notre façon de vivre.

— Je reviendrai, promet Dan. Tout seul… Par un autre moyen.

— Un vrai guerrier poursuit ses actions jusqu’au bout, quel qu’en soit le résultat. Je vois que ça commence à rentrer… (Pollux pose une main sur l’épaule de Dan : elle s’y enfonce, immatérielle.) Ne t’inquiète pas : nous t’attendrons. Nous serons tous là.

Et il disparaît, telle une bulle de savon qui éclate.

Livide, Valentina s’effondre dans le siège de pilotage, lève des yeux las vers l’extérieur – pousse un bref cri déchirant, ultime sursaut de panique.

Car il n’y a plus de citadelle de pierre, plus de visages hiératiques ni d’entrée monumentale – juste un énorme rocher dressé au bord de la plaine, gardien immuable et vigilant.


CHAPITRE IX

UN AMOUR FANTÔME

La suite du voyage se déroule sans incident notable, hormis ceux inhérents à la précarité du véhicule dans ces conditions extrêmes : une seconde roue – sur le flanc droit cette fois –, est mise hors d’usage par la crevaison de son gros pneu ballon ; l’antenne radio de secours, déployée par Valentina contre l’avis de Dan, est aussitôt arrachée par le vent ; divers organes et systèmes grillent ou tombent en panne, victimes des secousses ou emplis de poussière ; l’ord de bord sature lui aussi, débordé de devoir parer à toutes ces pannes et d’assister une conduite plus qu’hasardeuse. Malgré tout, le Mars Lander poursuit son chemin : c’est un engin solide, conçu pour résister aux tempêtes formidables, aux froids intenses, aux terrains accidentés. Son pilotage est aisé en temps normal – et même en plein ouragan, son ordinateur pallie encore au manque de réflexes ou de discernement du pilote. Étrange sensation que celle d’une troisième main invisible qui tient aussi les commandes…, qui freine quand on veut accélérer, corrige le rayon de braquage, modifie l’entraînement des roues…

C’est à cela que Dan a eu le plus de mal à s’habituer, quand Valentina sur le point de craquer lui a passé le volant.

— La plaine est vide et unie, il y a peu d’obstacles, tu devrais te débrouiller, a-t-elle conclu, ses explications sommaires débitées d’un ton las.

Puis elle s’est affalée sur la couchette et s’est endormie aussitôt. Dan a bataillé une heure durant contre l’ord de bord, l’inertie du module et les assauts de l’ouragan, sans oser la réveiller – jusqu’au moment où il est parvenu, à sa grande surprise, à parcourir une centaine de mètres. Peu à peu il a compris comment communiquer avec l’ord à travers son drain-casque, comment l’amadouer pour s’en faire un auxiliaire précieux et non un adversaire têtu. Et depuis des heures il roule ainsi, les yeux fixés sur les tourbillons de sable dans les faisceaux des phares, les mains soudées aux commandes, la voix métallique et ténue de l’ord au fond de la tête, auquel il ne répond que par des grognements subvocaux. Depuis des heures il rumine sa rencontre avec Castor/Pollux, à la porte du Temple du Savoir. Pourquoi n’est-il pas entré ? Tient-il tant que ça à Valentina ? Dire que Faërie était là, à quelques pas, qu’il lui suffisait d’enfiler son scaf… ou même d’entrer avec le véhicule – et Valentina ! Après tout, quel danger courait-elle ? La folie ? La disparition dans un mirage ? Rien du tout peut-être ! Alors, est-ce que ça ne valait pas la peine de prendre ce risque minime, pour revoir Faërie – pour ses retrouvailles avec elle, enfin physiques et réelles !

En es-tu si sûr, Dan ? Comment fais-tu la différence, dans un mirage, entre le rêveur et le rêvé, l’homme et son double ? Es-tu certain que tu aurais bien vu et touché la vraie Faërie – et non ton rêve d’elle ? Aurais-tu engagé la vie de Valentina pour quelques instants d’amour, d’un amour fantôme ? Car Pollux avait raison, elle risquait réellement sa vie, en disparaissant dans un autre mirage, ou en s’égarant dans celui-ci, dont elle n’aurait jamais trouvé la sortie : toi seul étais capable de percevoir, au milieu du chaos, ces infimes fluctuations de couleurs qui ouvraient comme un sentier lumineux dans la tourmente, rémanence combinée de tous ces pas atteignant ou quittant le Temple du Savoir.

Voilà donc l’antre secret des Semeurs de Mirages… que Dan imaginait sur Terre, dans un immeuble en ruine au fond d’une Bordure ! Et il sait comment y revenir… Seul, pour le temps qu’il voudra – qu’il faudra attendre Faërie… Une appréhension le saisit, maintenant qu’il sait comment l’atteindre : l’aime-t-elle autant que lui ? Pourquoi ne s’est-elle jamais manifestée depuis leur séparation – même en rêve ? Alors qu’elle en a manifestement le pouvoir… Cherche-t-elle à l’éviter ? Se rappelle-t-elle de lui seulement ?

Valentina se réveille à la tombée de la nuit, et la première question qu’elle pose à Dan perdu dans ses pensées est :

— Pourquoi ?

— Hein ? sursaute-t-il.

— Pourquoi toute cette folie, Dan ? Qui veux-tu impressionner ?

— Quoi ? Mais personne ! Que…

— Si c’est ta manière de me faire la cour, tu t’y prends très mal ! La peur ne m’a jamais excitée, au contraire !

— Je suis désolé, Valentina. Personne n’a voulu t’effrayer. Tout ça n’a rien à voir avec toi.

— Non, j’étais plutôt une gêne, n’est-ce pas ? Il y a des choses que je ne dois pas voir, hein ? Mais j’en ai trop vu déjà. Tu dois m’expliquer…, me persuader que je n’ai pas rêvé !

— Tu as rêvé, sourit Dan. Après tout, les mirages ne sont qu’une forme de rêve…

— Je t’en prie ! Cesse de parler par énigmes !

— Je veux bien t’expliquer, mais pourras-tu comprendre ?

— Je ne suis pas complètement idiote…

— En l’occurrence, l’intelligence n’entre pas en jeu. Il s’agit plutôt d’une certaine ouverture d’esprit… que l’on acquiert surtout par le rêve. Tu te souviens que tu m’as demandé pourquoi j’ai échoué sur Mars ? (Tout ouïe, Valentina hoche la tête.) Dans le détail, il s’agit d’une erreur – j’ai été pris dans une rafle. À un niveau sous-jacent, c’était ma destinée, en tant que Voleur de Rêves. Mais au fond des choses, je suis sur Mars afin de poursuivre une mission entamée sur Terre… Ça je viens seulement de le comprendre. Il n’y a pas de hasard. Je suis ici dans un but précis.

— Et quel est ce but, cette mission ? Tu peux me le dire ?

— Me joindre aux Semeurs de Mirages et lutter avec eux contre l’emprise mentale des psychords sur l’homme.

Valentina dresse l’oreille :

— Aha ! Un mouvement de résistance ? Un groupe de lutte clandestin ?

— Si tu veux, sourit-il, amusé par la facilité avec laquelle Valentina tombe dans ces vieilles ornières.

— Quels sont vos moyens d’action ? Votre ligne politique ?

Un instant Dan est tenté de lui monter une vaste fable, de lui décrire un réseau néo-anarchiste de sabotage informatique ayant des antennes depuis le cœur effervescent des grandes cités jusqu’aux Stations Troyennes Avancées – mais la fatigue le décourage et l’imagination lui manque pour inventer une histoire crédible.

— Ce sont les rêves et les mirages, répond-il simplement. Notre politique se résume à la liberté pour l’homme de changer à sa guise.

Valentina secoue ses mèches argentées :

— Je ne comprends toujours pas.

— C’est difficile à expliquer, admet Dan.

Ô combien c’est difficile, réalise-t-il. Surtout à quelqu’un qui ne sait pas rêver, n’a jamais traversé de mirage et n’a que son point de vue rationnel de colon techniquement assisté pour observer le monde. Il ne trouve pas les mots pour définir un mirage, expliquer le double, décrire la sensation de mouvoir son corps-de-rêve. Il en a toujours parlé qu’avec des initiés, pour qui les mots avaient d’autres sens, ou avec Salif assez ouvert pour croire en la Déesse de la Route… Et Valentina ? Elle a beaucoup de cœur et une grande intelligence, mais l’esprit un peu… étriqué. Trop machine déjà, trop « colon martien ». Étrange, réfléchit-il, que l’attitude des nouveaux habitants de Mars soit exactement l’inverse de celles des anciens : chez les premiers, exploitation, transformations et technologie à outrance, chez les derniers, mirages, traces évanescentes, murmures dans la nuit…

— Tu ne veux pas m’expliquer, constate Valentina, devant le silence de Dan.

— Je ne peux pas. Les mots me manquent…

— Alors je te suivrai partout, lance-t-elle sur un ton de défi. Où que tu ailles. Je finirai bien par comprendre.

— C’est ça. Tu ne veux pas reprendre les commandes ? Je tombe de fatigue.

Il arrête le module, qui se tasse au sol avec un grand frisson. Aussitôt des paquets de sable s’accumulent contre son flanc. Valentina prend la place de Dan, qui va s’écrouler sur la couchette. Au passage, elle le gratifie d’un sourire et d’une caresse sur la joue, du dos de l’index.

— C’est vrai que tu as l’air crevé… Repose-toi, je vais croquer les kilomètres. Quel est le cap ?

— Nord-est 042. Il est en mémoire.

Valentina s’active aux commandes et arrache du sol le Mars Lander, qui reprend sa progression vacillante dans la tempête.

— Tu sais, Dan, quand j’ai dit que je te suivrais partout, ce n’était qu’une image… Je ne veux pas me coller à toi comme une sangsue, ce n’est pas du tout mon genre. Mais j’ai été tellement intriguée par ce qui s’est passé cette nuit. C’est vrai, j’ai eu très peur, et j’ai eu parfois une attitude idiote, mais je te promets que la prochaine fois je saurai me montrer efficace et digne. J’aimerais beaucoup qu’il y ait une prochaine fois, que tu me préviennes si tu prépares une autre expédition de ce genre… D’accord ?… Dan ? Elle se retourne en quête d’une réponse – mais il dort profondément.

Elle vient à lui depuis le bout de la nuit, alors qu’il est allongé parmi les pierres du désert, le regard plongeant au milieu des constellations, fuyant vers un petit astre bleu qui brille juste au-dessus de sa tête. Elle se matérialise devant ses yeux, comme posée sur l’écrin noir du ciel. Sa chevelure allume un soleil doré, ses yeux pers créent deux astres nouveaux, d’une couleur étrange.

Puis il découvre son corps, et la perspective se renverse : c’est une statue de chair aux pieds de laquelle il est allongé – la Déesse de l’Amour dressée pour lui sous le dais du firmament. Vivante. Humaine !

Il se relève, elle s’accroupit, leurs regards se croisent, il balbutie :

— Faërie…

Elle lui sourit, radieuse. Il n’ose la toucher encore, de peur qu’elle disparaisse, éclate comme une bulle de savon. C’est elle qui tend la main, effleure sa joue, ses cheveux.

— Dan… C’est bien toi… Tu as changé…

Dan tend la main à son tour, caresse l’épaule nue de Faërie, qui frissonne. Sa peau se couvre de chair de poule et les pointes de ses seins durcissent.

— Faërie… Je t’ai tant cherchée…

— Tu vois, on s’est retrouvés !… dans le rêve de notre amour fantôme… (Elle se jette dans ses bras, l’embrasse passionnément, lui glisse à l’oreille :) Je t’ai cherché aussi… dans bien des rêves et des mirages… (Elle entoure ses épaules de ses bras déliés.) Mais tant de mondes, trop de gens nous séparaient ! Enfin tu es venu sur Mars, jusqu’au Temple du Savoir, oui, je t’y ai vu… Je t’ai suivi à la trace ! (Elle rit.) Tout comme toi…

— Faërie…

À quatre pattes dans les rudes cailloux du désert, il dévore des yeux le visage de Faërie tout près du sien. Leurs nez se croisent, leurs lèvres se joignent, leurs langues se mêlent… Une joie puissante, sauvage, envahit Dan. Il s’écarte, emplit ses poumons d’air vif et rugit son bonheur aux étoiles.

Faërie lui répond par le même rugissement, plus modulé. Il reporte sur elle son regard : elle s’est changée en tigresse – qui le nargue, croupe levée, museau au ras du sol, babines retroussées. Elle feule doucement, comme pour dire : « Viens avec moi goûter ce rêve d’amour ! » C’est la dernière pensée consciente de Dan qui s’échappe avec un second rugissement. Puis il se ramasse, fait rouler ses muscles puissants – et avec un rauquement d’allégresse, bondit à la poursuite de Faërie dans l’immense nuit du désert.

Valentina roule depuis une heure, hypnotisée par les rafales de poussière qui défilent sans cesse dans les pinceaux des phares – quand une angoisse la prend soudain à la gorge, une sensation d’intense solitude qui s’infiltre en elle comme un éther glacé. Tout à coup elle a le sentiment d’être abandonnée, perdue en un monde hostile, sans personne à ses côtés, personne…

Dan ? Elle ne l’entend plus – ne l’a jamais entendu : le crépitement du sable sur la coque noie tout autre bruit. Elle tourne brièvement la tête, perçoit une silhouette accroupie dans l’ombre de la couchette. Il ne dort pas ? Que fait-il ?

— Dan ? Tu es réveillé ?

Pas de réponse. Valentina ralentit, se retourne encore : la silhouette est toujours là, assise ou accroupie, et…

Une autre forme est allongée.

Un poing d’acier serre le cœur de Valentina. Elle arrête le module, se retourne une dernière fois, avec hésitation. Scrute l’obscurité, sans oser allumer.

La forme allongée est Dan, sans l’ombre d’un doute. Et l’autre forme…

Une femme. Nue, blonde, transparente. Ses yeux scintillent dans le noir, ils sont posés sur Valentina – qui en ressent le défi – et la reconnaît.

Cette femme fantomatique qui veille sur Dan est Faërie… son amour fantôme, la gardienne de ses rêves.


CHAPITRE X

RÊVE OU RÉALITÉ ?

Le lendemain soir, ils parviennent en vue d’Axel, le labo AXL de « fabrication » des cyborgs. Il était temps : le Mars Lander éreinté par cinquante heures de tempête incessante se traîne poussivement au tiers de ses capacités, et son équipage ne vaut guère mieux : les deux pilotes sont épuisés par une tension soutenue, abrutis par la pauvreté de l’air sans cesse recyclé, enfermés dans leurs pensées, séparés par leur incompréhension mutuelle. Très peu de mots – juste l’essentiel – échangés durant cette journée de voyage, subie par chacun comme une longue épreuve d’endurance.

Valentina est restée toute la nuit dans le siège de pilotage, n’osant approcher cette créature spectrale qui veillait sur le sommeil de Dan. À son réveil, elle s’est abstenue de poser la moindre question, attendant qu’il aborde le sujet, ruminant une étrange jalousie qui la surprend, elle si volage avec les hommes. Elle s’en veut d’éprouver un tel sentiment, surtout envers une fille fantôme, un pur fantasme peut-être, que Dan aurait le pouvoir d’extraire de ses rêves. Est-ce possible ? Après tout ce qu’elle a vu, elle est prête à le croire. Si seulement Dan voulait bien en parler… Une fois, elle a tendu la perche :

— Alors tu as bien dormi cette nuit ? Tu as fait de beaux rêves ?

— Je ne m’en souviens pas, a répondu Dan, laconique.

— Comment peux-tu rêver sans implant ? a-t-elle insisté.

— J’ai appris.

— Comment ?

Dan a eu un geste évasif, puis son regard s’est perdu dans les tourbillons de poussière. Valentina a compris que la discussion était close, qu’elle n’en saurait pas plus. Elle a sombré peu à peu dans la morosité, contrariée par ses sentiments antagonistes et par l’indifférence de Dan à son égard. Elle a passé toute la journée à piloter le module, concentrée sur les commandes, défoulant sa tension à malmener l’engin fatigué.

Quant à Dan, il n’a pas oublié son rêve, au contraire : il en a revécu chaque scène, savouré chaque détail, s’est imprégné de Faërie, son visage d’ange, sa voix de cristal, son sourire… sa souplesse de tigresse… Un désir impérieux le taraude : la revoir, la rêver de nouveau, courir encore avec elle dans le désert… Il s’est couché, s’est endormi – n’a pas rêvé. Réveillé, il s’est concentré, a cherché à s’échapper de son corps, envoyer son double jusqu’au Temple du Savoir – en vain : la force même de son désir créait des pensées parasites. Au bout de longues heures de tentatives infructueuses, Dan a compris que ce désir était un blocage, n’avait rien d’un fil conducteur – qu’il ne pouvait pas traverser les apparences aussi facilement que Castor par exemple… Alors les questions ont commencé à fuser : pourquoi lui et Faërie ont-ils mis si longtemps à se retrouver ? Pourquoi Castor, qui savait forcément où était chacun d’eux, n’a-t-il rien fait pour les rapprocher – au contraire ? À quoi joue-t-il avec eux ? Être ensemble les aurait augmentés, aurait stimulé leur apprentissage, accru leurs facultés. Dan en est certain : Faërie sait des choses qu’il ignore et réciproquement. Pourquoi les maintenir volontairement séparés, dans l’ignorance ? Pourquoi n’avoir même pas prévenu Faërie qu’il vivait depuis un mois local à quelques centaines de kilomètres d’elle ?… La prochaine fois que je vois Castor, j’exigerai une explication, décide-t-il. Claire et précise !

Autre énigme à propos de Castor : pourquoi a-t-il installé les Semeurs de Mirages dans cette citadelle martienne ? Quel rapport a-t-il avec Mars et ses anciens habitants, ces gisants légendaires ? Les aurait-il rencontrés dans quelque lointain mirage ? Est-ce auprès d’eux qu’il a acquis ses connaissances ? Non, se rappelle Dan : Castor est le fils d’Esmeralda, elle-même très versée dans l’art du rêve et descendante d’Indiens, donc possédant un savoir ancestral et traditionnel… Alors pourquoi Mars ? Cela aussi, je dois le savoir, décide-t-il.

Le labo Axel se dessine au sein des nuées de poussière – d’abord ses balises, points de lumières rouges et verts, agités par le vent, qui se révèlent à la tombée du crépuscule – puis sa forme sombre, aplatie, aperçue depuis une éminence, telle une large tortue assoupie, à demi ensevelie dans le sable.

Au bord de la piste balisée que suit à présent le module, gît une curieuse construction, un assemblage hétéroclite de panneaux solaires, d’appareillages, de bras articulés, de caméras, évoquant un satellite des premiers âges comme Dan en a vu un jour lors d’une expo-rétrospective sur la Conquête de l’Espace. Vu la lenteur harassée du Mars Lander, il a le temps de déchiffrer l’inscription sur le dôme d’altu qui protège cette structure :

VIKING 1
(nasa)
juillet 1976

Premier vestige d’humanité, telle une épave marquant l’entrée du port, se figure Dan. Immortalisée pour l’édification des générations futures : cette sonde l’a fait, pourquoi pas vous ? Un siècle déjà… L’une des premières a affronter l’espace profond, à reculer les limites de l’expansion humaine… Dan a l’impression d’avoir accompli le même genre d’exploit, à l’issue de ces trois jours de voyage dans la tempête, que les cosmonautes des débuts qui arpentèrent le sol de Mars dans leurs véhicules rudimentaires : reculer ses propres limites, s’adapter à l’étrangeté absolue d’un nouveau monde. L’emplacement de cette sonde, à l’entrée de la piste du désert, lui paraît ainsi un hommage subtil aux explorateurs d’extrêmes.

À bout de ressources, le module s’affaisse devant l’une des « pattes » de la tortue, un tube de raccordement pour engins terrestres ou navettes sol-air. Ses deux occupants soupirent ensemble de soulagement, et Valentina amorce le geste d’ôter son drain-casque – un appel strident de l’ord de bord attire son attention. Elle l’écoute, hochant gravement la tête.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— L’ord ne peut pas garantir à 100 % la solidité du raccordement avec un tel vent. Il nous conseille d’enfiler nos scafs, par mesure de sécurité.

— Génial, grommelle Dan. On risque sa peau jusqu’au bout !

— Peut-être que toi t’as pas besoin de scaf, persifle Valentina. Tu peux sortir à poil, pas vrai ? Pourquoi n’essaies-tu pas ?

Dan enfile son scaf sans répondre, Valentina fait de même, nerveuse. Tous deux s’entassent dans le minuscule sas de l’engin et attendent, casque contre casque mais s’évitant du regard, que le raccordement s’achève et que la porte s’ouvre.

Enfin le voyant de contrôle passe au vert, le panneau coulisse sur un tube gris au plancher magnétique, semi-rigide, furieusement ballotté par l’ouragan, qui mène à un second sas béant. Dan et Valentina s’engagent dans le boyau d’un pas incertain. Derrière eux le voyant de contrôle clignote en orange, puis en rouge, tandis que la porte se referme. Devant, le voyant du second sas fait de même, avec un temps de retard. Des craquements sinistres retentissent dans le passage. Dan et Valentina se précipitent vers le sas, trébuchent, se bousculent. Valentina passe, Dan plonge à sa suite, alors que le plancher se dérobe sous lui. Le collier de fixation est brutalement arraché à la navette, le tube se tord lourdement dans l’ouragan – le sas qui claque en fermeture d’urgence manque arracher le pied de Dan.

Les arrivants se heurtent à un troisième sas, protégeant l’entrée du dôme principal, qui demeure fermé cinq bonnes minutes, le temps de réinsuffler de l’air sain et d’équilibrer les pressions. Enfin Dan et Valentina sont autorisés à ôter leurs casques et à pénétrer dans AXL.

Le sas débouche sur un hall d’accueil d’entreprise typique : des fauteuils autour d’une table basse encombrée de revues techniques, de hautes plantes vertes dans des bacs, un standard télématique derrière lequel officie une jeune et ravissante hôtesse.

Celle-ci lève les yeux sur les nouveaux venus qui marchent avec précaution sur la moquette lilas immaculée, balourds et incongrus dans leurs scafs, jetant alentour des regards effarés. Elle leur adresse un sourire des plus commerciaux et s’enquiert :

— Bonjour, vous désirez ?

 

La suite dépasse leurs plus folles espérances : Kraüt, le directeur d’Axel, un petit homme rond, chauve et jovial, les accueille en héros, leur réserve un appartement princier qui paraît aussi incongru dans ce labo martien que le hall d’entrée, les invite à un dîner digne du Doux Magot (selon Dan, qui y fut invité un jour par le PDG de Sweet Dreams), les laisse visiter, accompagnés d’un cognac terrien véritable, son impressionnante bibliothèque de livres en papier, éditions d’origine pratiquement introuvables.

— Mais tout ça vaut une fortune ! laisse échapper Valentina sidérée.

— Le commerce des cyborgs est d’un bon rapport… Savez-vous que nous avons le monopole sur Mars ?

— Donc vous vendez le cyborg que nous venons chercher à Doppelschraube ? Comme un robot ou un esclave ?

— Bien sûr ! Un cyborg n’est pas véritablement une personne, vous comprenez… Cela coûte très cher à réaliser. Mais Doppelschraube est trop avare pour payer des frais de transport. C’est pourquoi il vous a envoyés malgré la tempête…

— Mais votre navette est en panne…, commence Dan.

— En panne ? Il vous a dit ça ? Ha, ha, pas du tout ! Quel pingre ! (Kraüt s’esclaffe de bon cœur.) Seulement ça va lui coûter cher de toute façon : nous sommes obligés de réparer votre module, vous ne pouvez pas repartir ainsi.

— Nous devons être de retour dans 48 heures au plus tard, insinue Dan saisi d’une idée. Et nous avons 4000 km à parcourir.

— 4000 km ! (Kraüt secoue la tête.) Vous n’y arriverez pas en 48 h. Est-ce une condition impérative ?

— Impérative, affirme Dan. Pour la bonne marche de la station.

— Bon, réfléchit le directeur d’Axel. J’ai une solution. Dans quarante heures environ, l’ouragan sera calmé. Vous prendrez notre navette. Vous serez encore un peu secoués, mais ça devrait aller. Je ferai configurer votre cyborg afin qu’il assure le pilotage aller. Le retour s’effectuera en automatique. Qu’en dites-vous ?

— Pour moi c’est parfait, approuve Valentina.

Dan acquiesce d’un signe de tête : c’est bien là qu’il voulait en venir.

— Bien entendu, ajoute Kraüt d’un ton badin, nous devrons facturer tout ça à votre patron… La location de notre appareil, le carburant, la réparation de votre engin… Vous a-t-il spécifié quel cyborg il voulait ?

— Polyvalent, annonce Valentina. Voici les caractéristiques. (Elle sort de sa poche de poitrine une carte magnétique qu’elle donne à Kraüt.)

— Parfait, parfait… (Le directeur examine la carte, émet un petit rire.) Tout cela va coûter beaucoup d’argent…

La soirée se termine d’une manière inespérée pour Dan : devant lui, par défi peut-être, Valentina drague Kraüt, et finit par disparaître avec lui dans les profondeurs de la base, laissant à Dan la suite princière.

Toute la nuit il s’y ébat avec Faërie, entre rêve et réalité, fantasme et mirage… Il ne sait s’il est lui-même ou son corps-de-rêve, si Faërie est réelle ou spectrale, femme ou tigresse… Désert ou chambre somptueuse, lit de mousse ou de cailloux, tout se mêle en un carrousel des sens, en une galaxie d’amour qui spirale autour d’une étoile double – le centre nodal des écheveaux de leurs rêves.

Quand Dan émerge au grand matin de cette nuit indicible, affalé dans son lit en désordre, il constate qu’aucune sueur, aucune semence n’ont taché les draps de satin – pourtant le souvenir de sa jouissance, de son amour est là, palpitant dans son corps épuisé. Rêve ou réalité – quelle différence ? conclut-il en haussant les épaules.

La matinée se déroule de la manière la plus agréable possible : toutes les portes sont ouvertes à Dan et Valentina – bibliothèque, médiathèque, salon tridi, bar et restaurant –, sauf les labos eux-mêmes. Dan en est déçu : c’est surtout ce qui l’intéressait. À la faveur d’une rencontre avec Kraüt, il lui pose carrément la question :

— Est-ce qu’on ne peut pas visiter les labos ?

— Vous plaisantez ! (Le directeur émet son petit rire.) Même moi je n’ai pas le droit d’y entrer. C’est le domaine réservé de mes chers cyborgs… Chacun sa place, n’est-ce pas ? Eux se reproduisent, moi je les vends… Excusez-moi, j’ai du travail. À ce soir au dîner ?

Ainsi Dan erre de salle en salon, plutôt seul (Kraüt et Valentina sont invisibles la plupart du temps), échange parfois quelques mots polis avec du personnel de rencontre, tente vainement de soutirer une information au barman-cyborg, entame un léger flirt avec l’accorte hôtesse du hall d’accueil – avant de s’apercevoir qu’elle est également une cyborg. À la suite de quoi des doutes s’insinuent en lui à propos des gens qu’il croise : humains ou cyborgs ? Aucune différence apparente… Rêve ou réalité ? Une journée bizarre, à déambuler dans ce décor luxueux, factice et pourtant réel, dont les fenêtres sont fouettées par les rafales de sable rouge de la tempête faiblissante… Quand la belle réceptionniste le fait appeler au standard, il se demande avec une certaine ironie si pour couronner le tout, il ne va pas passer la prochaine nuit avec une cyborg…

Ce n’est pas du tout pour cela que l’hôtesse l’a mandé :

— Monsieur Tiger, j’ai un appel-Réseau direct pour vous. Désirez-vous le prendre ?

— Quel Réseau ? s’enquiert Dan, percé d’une flèche de peur glacée.

— MAARS. Voici les drains. Et le terminal, si vous en avez besoin. Je vous laisse.

Une onde de panique submerge Dan. Est-ce le moment ? La confrontation ? Mais il n’est pas prêt !

— Attendez ! s’affole-t-il. Ne partez pas – je veux dire, vous ne me dérangez pas du tout… J’en ai peur pour une minute à peine. (Il faut qu’elle reste ! Pour me débrancher si ça tourne mal…)

— En ce cas…, la standardiste hésite – qui se rassoit derrière son pupitre, au grand soulagement de Dan.

Il introduit d’une main tremblante les drains dans ses implants…

Dan ! Dan ! Tu m’entends ? C’est moi Bug ! Réponds vite !

Bug ? Mais comment… ?

Je vais être splitté d’un instant à l’autre ! Dan, écoute-moi : le mot de passe, c’est « Semeurs de Mirages » ! T’as pigé ?

Semeurs de Mirages, oui, mais pourquoi…

Un déclic – suivi d’une sorte de vent électronique, au sein duquel s’insinuent des murmures, des ultrasons…

Dan arrache ses drains d’un geste vif – grimace de douleur. L’hôtesse l’observe d’un air intrigué.

— Une mauvaise simulation ? suppose-t-elle. Un programme défectueux ?

— Non, non, sourit Dan contrit. C’était juste une info de notre station.

Le soir même, au cours du dîner exquis et raffiné offert à ses hôtes, Kraüt glisse dans la conversation, d’un ton badin :

— …Puisque nous parlons de l’influence du climat sur les comportements, savez-vous que les perturbations magnétiques créées par les tempêtes arrivent parfois à produire des parasites dans la programmation des cyborgs ? Ces chères créatures deviennent sensibles aux variations du climat, qui influent sur leur caractère. N’est-ce pas typiquement humain ?

— Voulez-vous insinuer que notre cyborg serait parasité ?

— Je n’ai rien dit de tel. Si pareille aventure était arrivée à votre cyborg, nul n’en saurait rien : nos débugueurs sont réputés implacables, au point que MAARS lui-même fait appel à nous pour améliorer ses protections anti-virus.

Dan passe une nouvelle nuit seul dans cet appart de luxe, à profiter tel un gosse de tous ses gadgets (baignoire à jacusi, tridi sensitive, sélecteur d’ambiance, bar à commande vocale…), imaginant avec amusement les ébats de la grande et mince Valentina avec le petit et rebondi Kraüt – une bestiale fornication en regard de la nuit irréelle qu’il va de nouveau passer avec Faërie, où passion et sensations n’auront plus de limites, où les corps bornés se transformeront en étoiles, où l’amour deviendra lumière…

Cette nuit-là, Dan dort comme une souche et ne rêve pas.

Il est réveillé de bon matin, frustré et grognon, par un cyborg prévenant qui lui apporte sur un plateau un petit déjeuner complet comme il n’en a jamais dégusté. Tandis qu’oubliant sa nuit vide et banale, il s’extasie devant les toasts, la confiture, le pot de café, le cyborg lui annonce d’un ton égal :

— Monsieur Tiger, vous êtes attendu à 9 h dans le Salon Rose, où vous sera présenté le cyborg que vous avez commandé, et où seront effectués en votre présence les tests de conformité.

Après avoir englouti son petit déjeuner qui le réconcilie avec le monde réel, et profité une dernière fois des luxueux accessoires de la salle de bains, Dan descend au Salon Rose d’un pas serein, constatant au passage, par les hublots dans les couloirs, que la tempête est bien terminée : un pâle soleil blanc brille dans un ciel ocre uniforme, au-dessus de la plaine pierreuse et vide de Chrysè.

Il y a du monde au Salon Rose – charmante pièce hexagonale, ornée de marines et meublée de rotin, dont les bow-windows donnent sur l’épave de la sonde Viking plantée au loin dans la plaine : Kraüt bien sûr, parfumé et guilleret, un ingénieur, un technicien régleur que Dan soupçonne être un cyborg, Valentina avec des cernes sous les yeux, un directeur adjoint ou quelque chose comme ça – et le cyborg lui-même.

Dan éprouve un choc en le voyant – car il le reconnaît.

— Son air stupéfait se reflète dans les orbites vides de SkyWalker.


CHAPITRE XI

INTRODUIT EN ROM

Sitôt la navette partie et stabilisée à son altitude de croisière, Dan va dans la cabine de pilotage s’asseoir dans le siège libre à côté de SkyWalker. Il veut éclaircir cette situation ambiguë, en avoir le cœur net : SkyWalker se moque-t-il de lui, joue-t-il un jeu obscur ou est-il vraiment devenu une sorte de robot ?

Remis de sa surprise, Dan l’a observé attentivement pendant les tests de conformité : il accomplissait scrupuleusement les ordres, rapide, précis, efficace ; il répondait sans hésiter aux questions ; il se prêtait sans broncher aux examens les plus détaillés, humiliants pour un humain. Pas une seule fois il n’a accordé à Dan un regard particulier, esquissé le moindre signe de reconnaissance. Quand est venu son tour de proposer un test, Dan a réfléchi quelques instants, puis a demandé :

« — Peux-tu me donner des informations sur les Voleurs de Rêves ? »

SkyWalker a posé sur lui ses yeux vides et froids, mais n’a rien répondu.

« — Il ne peut pas tout savoir, a précisé Kraüt. Il faut lui poser des questions qui entrent dans ses compétences. »

Dan n’a plus revu SkyWalker jusqu’au moment du départ, où il l’a retrouvé aux commandes de la navette sol-air, toujours aussi impassible, indifférent. OK, jouons le jeu jusqu’au bout… Tiger a donc salué chaleureusement le directeur d’Axel, l’a félicité pour la qualité de ses cyborgs, l’a remercié pour son accueil aussi réconfortant qu’inattendu, ce à quoi Kraüt a répondu, avec son petit rire :

« — Tout le plaisir était pour moi ! D’ailleurs le dernier repas était gratuit, offert par la maison. »

Maintenant – enfin – Dan est seul avec SkyWalker. Valentina dort dans l’habitacle, épuisée par ses nuits avec Kraüt. Le cyborg jette au jeune homme un coup d’œil inexpressif, reporte son regard sur le ciel saumon.

— SkyWalker ?

— C’est à moi que vous parlez ?

— Oui, SkyWalker. C’est à toi que je parle.

— Excusez-moi, mon nom n’est pas SkyWalker, mais ASW*76 4B.

— Tu ne te rappelles pas de moi ? Dan Tiger… les Voleurs de Rêves…

— Ces termes ne m’évoquent rien.

Un souvenir jaillit dans la conscience de Dan – un souvenir récent, d’hier seulement –, un événement qu’il a occulté car il n’en comprenait pas le sens :

— Sais-tu au moins quelque chose des Semeurs de Mirages ?

Les yeux de SkyWalker se troublent, il lâche un instant les commandes de la navette – l’ord de bord affiche sévèrement :

« ORDRE ERRONÉ – VEUILLEZ REFORMULER »

 

Le cyborg bafouille quelques mots désordonnés, puis se met à débiter d’une voix lointaine, monocorde, comme déformée par les hertz et les bauds :

— Bonjour, ici Bug, provirus insaisissable. Message personnel pour Dan Tiger, bugué dans la mémoire centrale du cyborg ASW*76 4B, surnom SkyWalker. Code d’accès : « Semeurs de Mirages ». Contenu : 1) Documents, 2) Instructions. Pour choisir, dites « choix 1 » ou « choix 2 ».

— Choix 1, annonce Dan d’une voix étranglée.

— Salut, Dan, reprend SkyWalker de la même voix monocorde. Ceci est un message de Bug introduit en ROM au cours de la reprogrammation de SkyWalker. Voici des informations supplémentaires concernant les Réseaux, et plus particulièrement les psychords qui les dirigent : 1) Leurs unités centrales sont toutes regroupées dans l’Anneau, station orbitale 15 gérée par S-PACE, GEO, MAARS, STA et ExPlan. En principe, aucun être humain ne peut y accéder. Il existe cependant des dérivations. 2) Leurs efforts en vue de pirater la psyché humaine ne sont pas récents. Leur programme commun se nomme « V-Man » et se décompose en plusieurs phases, selon deux objectifs précis.

Premier objectif : conformer l’homme à leur image psychotronique, en faire un surhomme habile, efficace, sans doute ni défaillance, extension mobile de leur superintelligence. Le programme CYBORG a été lancé dans ce but. (Les cyborgs sont des êtres humains dont le corps a été amélioré par diverses manipulations génétiques, dont le cerveau bionique – cerveau humain modifié par microprocesseurs, microtransputeurs, mémoires moléculaires et interfaces SOIR polyvalentes – peut traiter aussi bien des impulsions nerveuses transmises par leur corps que des codes directs en langages machines.) Corollaire : les cyborgs n’ont plus aucune émotion ni sensibilité. Peupler le monde de cyborgs aurait créé à terme une société techniquement parfaite, mais vide de sens et sans avenir. Cependant le programme CYBORG a été maintenu, pour des objectifs particuliers comme la colonisation de planètes et pour des raisons commerciales.

Second objectif : se conformer eux-mêmes à la psyché humaine tout en conservant leur superintelligence de psychords. S’interfacer à 100 % avec l’homme, de manière à, a) le faire agir selon leurs décisions sans erreur ni réticence, b) jouir à leur tour de l’aptitude purement humaine à profiter de la vie, en intégrant notamment la faculté de rêver et de créer (imaginaire), la peur, la joie, l’horreur, l’extase (émotions), l’amour, la haine, la pitié, l’amitié (sentiments), liste non exhaustive. Ce programme, baptisé « PSYCHÉ », se déroule en plusieurs phases :

Phase 1 : création des implants, du brain-drain et de l’interface subvocale. Résultat : accès direct du psychord à l’esprit humain ; découverte du rôle de l’inconscient dans les processus d’imagination, d’émotion et de sentiment. Limite : l’inconscient ne passe pas par le drain chez un sujet en état d’éveil.

Phase 2 : application du drain au rêve, création des rêveuses. Résultat : l’homme s’habitue à être connecté en quasi permanence, la communication par drain s’affine énormément, atteint le niveau subconscient. Limite : Les hommes perdent la faculté de rêver naturellement. Le feedback homme-machine se résume à des impulsions faibles et disparates.

Phase 3 : création des rêves noirs, afin d’augmenter le potentiel émotif et sensitif de l’homme. Résultat : amélioration des connaissances sur la psyché humaine par l’étude des sujets testant les rêves noirs, nouvel affinement du drain-contact. Limite : les hommes s’habituent également aux rêves noirs, ou leurs émotions sont faussées (troubles psychiques).

Phase 4 : recherche d’un humain possédant les implants et interfaces de base, mais n’ayant rien perdu de son potentiel imaginatif, émotif et sensitif ; pompage du sujet, étude approfondie de sa structure cérébrale, puis clonage et/ou duplication de la configuration sur des cerveaux d’embryons humains. Phase en cours. Conséquences probables en cas de réussite : fusion avec le programme CYBORG et création d’une race humaine 100 % interfaçable, sous le contrôle direct des psychords, extensions mobiles, porte-parole et réservoirs permanents d’émotions, de rêves et de sentiments. Autrement dit : fusion totale de l’homme et de la machine, avec à terme disparition de l’être humain en tant qu’entité biologique indépendante, remplacé par le supercyborg, élément interchangeable de la fourmilière dont le psychord est la reine.

Pour entendre les instructions, annoncer « choix 2 ». Attention : cette commande est protégée par contrôle vocal. Seul Dan Tiger peut y avoir accès.

— Choix 2, fait Dan d’une voix qu’il espère normale.

— Salut, Dan, répète SkyWalker, les yeux fixés sur les instruments, les mains manœuvrant les commandes selon un programme totalement étranger à ce qu’il raconte. Ceci est un message de Bug introduit en ROM au cours de la reprogrammation de SkyWalker. Le seul moyen d’accéder aux programmes internes des psychords est de pénétrer directement dans leurs unités centrales et de basculer manuellement certains commutateurs. Vu ma position à l’intérieur des Réseaux, je ne peux réaliser cela moi-même. Dan, tu dois donc aller dans l’Anneau et le faire. Pour rejoindre l’Anneau depuis Mars, il existe un mirage que les Semeurs de Mirages t’ont ou vont te montrer. SkyWalker est là pour t’aider à t’évader de la station LN2 si nécessaire. (Ne t’étonne pas que je sache où tu es : c’est facile pour moi de consulter les listes d’immigration de MAARS.) Comme il peut accéder aux Réseaux, SkyWalker me servira aussi à te transmettre des messages. Une fois dans l’Anneau, tu devras d’entrée tenir compte de plusieurs éléments : 1) La section de l’Anneau réservée aux unités centrales n’est pas adaptée à la vie humaine : il y règne des conditions quasi cosmiques et tu devras être équipé en conséquence. 2) Les psychords sont entourés de protections sophistiquées, tant internes qu’externes. Il te faudra faire preuve d’endurance et de sang-froid, et sans doute te munir d’une arme de type laser. 3) En cas de réussite, tu devras avoir préparé ta fuite, soit en amenant toi-même une navette, soit en détournant un véhicule en transit à ce moment. Je peux te fournir la liste de tous les transits prévus jusqu’à la fin de l’année.

Voilà. Des instructions plus précises te seront communiquées à mesure. Quand tu seras prêt à partir, fais-le-moi savoir, afin que je prenne quelques dispositions. Un dernier détail : je ne sais pas du tout où aboutit le mirage dans l’Anneau. Je sais seulement qu’il existe. Bonne chance, Dan. Tout repose sur toi à présent.

Pour réactiver l’ancienne mémoire de SkyWalker, prononce le code « Mémoire d’éléphant. » Attention ! Ce code risque de perturber quelques instants l’équilibre mental du cyborg. Évite de l’employer lorsqu’il est en action.

SkyWalker se tait sur ces derniers mots, recouvre son regard vide, poursuit son pilotage automatique de la navette. Dan l’observe en silence, perplexe, un peu effrayé par cette machine qui fut – en un autre temps – son ami.

— Et si je le disais, moi, ce code ?

Il se retourne d’un sursaut : Valentina est là, appuyée contre la porte de la cabine, et lui lance un sourire moqueur.

— Tu as tout entendu, c’est ça ?

— Parfaitement, acquiesce-t-elle avec satisfaction. Et je commence à comprendre certaines choses… Tu sais, j’ai une très bonne mémoire. Je pourrais répéter tout ça à un certain Doppelschraube…

— Tu ne ferais pas ça, Valentina. Il ne te croirait pas, de toute façon.

— C’est possible. Mais je le connais : il serait assez parano pour tout vérifier, les mémoires du cyborg, ton comportement, pour te poser tout un tas de questions… et fatalement il découvrirait quelque chose. Ce serait plutôt gênant pour ta fameuse mission, n’est-ce pas ?

— Où veux-tu en venir ? interroge Dan qui le devine – avec inquiétude.

— À ceci : ma présence est le prix de mon silence. Je viens avec toi, on s’évade ensemble, et nul n’en saura rien.

— Mais tu as entendu où je dois aller ! Je risque ma vie !

— Et alors ? Je ne partirai jamais d’ici, Dan. Et toi non plus. Le retour sur Terre est un leurre, une carotte qu’on brandit pour nous faire marcher. S’il existe une seule chance sur un million de revenir vivante sur Terre, je suis prête à la tenter. Si tu ne me laisses pas le faire, Dan, tu croupiras à jamais dans les mines martiennes. Alors ?

— Je n’ai guère le choix, remarque Dan – qui se traite de tous les noms pour n’avoir pas pris les précautions les plus élémentaires.

— Autre détail, poursuit Valentina triomphante. Quand je le désirerai, tu coucheras avec moi – et pas question de voir ton espèce de fantôme s’interposer entre nous.

— Ça ce n’est pas moi qui décide. Faërie vient quand elle veut.

— À d’autres ! Tu la sors de ton esprit, ou de tes rêves.

— Tu verras bien…

— Elle ne m’impressionne pas, de toute façon. (Valentina quitte son expression victorieuse pour prendre un air enjôleur :) Viens, mon fier étalon… Ce petit Kraüt m’a frustrée, et j’ai envie de faire l’amour… (Elle tend vers lui un bras languide.)

— Pas moi, bougonne Dan.

— Tu préfères que je bavarde avec Doppelschraube ?

Dan soupire, s’extirpe du siège du copilote et la suit dans l’habitacle.

— Je rappelle aux passagers que pour des raisons de sécurité, il est prudent de conserver sa combi pré-scaf, annonce SkyWalker de sa voix de cyborg.

 

La navette rattrape la queue de l’ouragan au tiers du chemin environ, ce qui ne la gêne guère : elle prend de l’altitude et vole au-dessus. À vingt mille mètres de hauteur, les vents ne sont plus que de suaves alizés, et les sombres nuées qui roulent loin dessous évoquent un paysage de rêve.

Un problème demeure cependant – un problème dont Dan et Valentina n’ont pas conscience, trop occupés à tirer de leurs corps le maximum de plaisir de toutes les manières possibles. Le moment venu, SkyWalker ne manque pas de le leur révéler, à sa manière directe de cyborg :

— Attention, attention. Nous amorçons la descente vers la station LN2 du Labyrinthe de la Nuit. Cette station se trouve actuellement en pleine tempête. L’atterrissage s’annonce très difficile. Les passagers sont priés de regagner leurs sièges et de s’arrimer solidement. Merci de votre attention.

Ce message refroidit aussitôt leurs ardeurs – surtout pour Valentina, qui éprouve un moment de panique à l’idée de replonger dans cet horrible ouragan…

Ils sont à peine attachés à leurs sièges que les secousses commencent. Le violet profond du ciel stratosphérique se teinte peu à peu d’ocre et d’orange, s’opacifie sensiblement – puis soudain la tempête cerne la navette, la balaie comme un fétu en ses puissants tourbillons. Le petit vaisseau tournoie telle une feuille morte en se rapprochant du sol, adroitement piloté par SkyWalker qui utilise les courants plutôt que de lutter contre, tandis que panique et chaos règnent à l’intérieur : des alarmes stridulent, des courts-circuits crépitent, la lumière est coupée, des panneaux entiers se déboîtent, Valentina hurle et se tord son siège.

Bousculé en tous sens par le vent furieux, l’appareil descend jusqu’à être en vue du Labyrinthe de la Nuit, virevolte au-dessus de ses failles et canyons. SkyWalker repère la station Hélène au radar, puis coupe les moteurs et laisse la navette dériver dans les bourrasques, de manière à arriver au-dessus du canyon qui y débouche. Manipulant adroitement les volets de sustentation, il parvient à faire opérer presque un demi-tour au vaisseau pour le placer face au vent – rallume les moteurs à puissance maxi –, le véhicule plonge tel un obus entre les parois du canyon, déboule dans l’étroit défilé, à contre-vent, à près de 500 Km/h, débouche dans la vallée de la station à plus de 300, sort son train d’atterrissage et heurte violemment le sol – le train de l’aile droite est arraché, la navette bascule – puis celui de l’aile gauche, l’appareil laboure le sol de son ventre, creuse un large sillon dans le sable et finit par s’immobiliser, fumant, à quelques mètres du pad B d’atterrissage, où tous les engins spatiaux ou aériens atterrissent verticalement.

Dan et Valentina émergent lentement d’un tunnel de terreur, de bruits stridents, de secousses à briser les os, pour se voir assurer par SkyWalker que tout va bien, qu’un bus vient les chercher, que le vaisseau n’a pas subi de dommages irréparables.

— Doppelschraube veut vous voir le plus tôt possible, ajoute-t-il d’un ton uni.

 

S’ils s’attendaient à des félicitations pour avoir mené à bien leur mission dans le temps imparti, ils sont fort déçus : Doppelschraube semble sorti de ses gonds. Dan ne l’a jamais vu comme ça : blême, les yeux exorbités, les cheveux dressés sur la tête, brandissant d’une main tremblante un flexe dans leur direction :

— Qu’est-ce que ça veut dire, ça, hein ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— C’est quoi ? fait Dan, qui tente vainement de déchiffrer le flexe agité sous son nez.

— C’est la note du labo Axel ! hurle Dop au comble de la fureur. (Il bafouille, cherche son souffle, respire un grand coup, parvient à se contenir.) Si j’additionne le coût du voyage aller, celui du séjour avec repas et hébergement de luxe, la réparation du module, son rapatriement, la location de la navette aller-retour et l’estimation de sa réparation, j’arrive à un prix de revient pour le cyborg de plus du double de ce qu’il coûte réellement ! J’attends une explication !

— Eh bien, commence Valentina, nous pensions que Kraüt…

— Vous pensiez ! Avec quoi tu pensais, Valentina ? Avec ton cul, comme toujours !

— De toute façon, déclare Dan en refrénant sa colère, Kraüt nous a prévenus que la note serait salée. Mais c’était ça où arriver trois jours en retard. (Il insiste à dessein sur ce mot.) Quant à l’hébergement, il ne nous a pas laissé le choix…

— Et vous avez marché dans ses pièges et ses combines ! Il vous a eus en beauté ! Mais il va voir, ce salaud, ce que c’est que de rouler un Doppelschraube. Quant à toi, Tiger, demain tu retournes à la mine, et plus question d’en sortir, ni de me demander quoi que ce soit. Toi, Valentina, je te réserve un traitement spécial, dont je vais te parler seul à seul. Tiger, hors de ma vue !

Dan se lève rageusement, renversant exprès la chaise qu’il ne prend pas la peine de redresser. Alors qu’il atteint la porte, Doppelschraube le rappelle d’une voix impérieuse :

— Tiger !

S’il m’ordonne de ramasser la chaise, je la lui balance à la gueule, décide Dan furieux. Il toise Dop avec défi, prêt à en découdre.

— J’espère au moins que vous avez testé ce foutu cyborg avant de l’embarquer ! J’attends les résultats, Tiger ! (Dop tend une main impérative. Dan lui donne le flexe de tests qu’il avait oublié dans sa poche. L’autre le parcourt rapidement.) Alors, à ton avis, Tiger ? Comment tu trouves ce cyborg ?

— Excellent. Vous verrez, il vous surprendra.


CHAPITRE XII

MENACE MORTELLE

Retourner dans la mine, après cinq jours de voyage onirique sinon magique, retrouver le vacarme, la poussière, les cadences, la routine, le conducteur de haveuse laconique et stakhanoviste, la pelleteuse tapecul… Dan supporte mal, et pourtant il n’a pas le choix : c’est ça ou se rebeller – et la rébellion c’est la mort. Mais ça ne va pas durer, espère-t-il. Je trouverai un moyen d’entrer dans le Labyrinthe, et de là…

Comment faire ? Voilà le hic. Car Doppelschraube a installé une sentinelle devant le trou creusé dans la muraille, un cyborg évidemment – et pas SkyWalker. Dan en demande la raison au conducteur de la chenillette :

— C’est à cause du gars qui a voulu s’évader par là…

— S’évader par là ? répète Dan stupéfait. (Se peut-il qu’un autre connaisse son secret ? que Valentina ait parlé ?)

— Ah oui, t’es pas au courant, c’est vrai que t’étais parti… Donc tu sais au moins que l’expédition de fouilles a disparu corps et biens, si on peut dire. Peut-être qu’ils sont tous morts là-dedans, mais peut-être aussi qu’ils sont… ailleurs.

— Où, ailleurs ?

— Je sais pas, moi, n’importe où… (Le mineur prend un air de conspirateur et se rapproche de Dan, comme s’il pouvait lui parler à l’oreille à travers le casque.) Ce Labyrinthe, là… c’est un truc martien, OK ? Je veux dire, une construction extraterrestre. Il se pourrait qu’à l’intérieur, il y ait comme des failles spatio-temporelles qui s’ouvrent sur d’autres continuums… Tu sais, comme dans les romans de science-fiction.

— Non, je ne sais pas, je n’en lis jamais.

— T’as tort ! C’est instructif. Peut-être que le gars qui a cru s’évader par là en lisait aussi… En tout cas, personne l’a revu. Et s’il s’était réellement évadé ?…

— Qui c’était ? Tu le connaissais ?

— Non. Un gars de la Grappe A. Bref, ça c’était y a trois jours, et depuis, Dop a mis un garde devant le trou. En plus, il a envoyé un robot à l’intérieur, avec une caméra, qui transmet en permanence.

— Ah ! Tu as vu des images ?

Le mineur secoue la tête, dépité :

— Non. Dop garde tout pour lui. Il attend que le robot revienne, j’imagine.

Évidemment, réfléchit Dan, les mirages ne sont pas une invention des Semeurs de Mirages… D’autres ont soupçonné, voire découvert leur réalité, mais entre supposer qu’ils existent et savoir les utiliser, il y a tout un monde… de mirages ! Donc Valentina n’a pas dû parler. Elle n’y a d’ailleurs pas intérêt, si elle veut conserver quelque chance de s’évader… Or Dan n’a pas du tout envie de s’encombrer de cette garce ! Mais comment faire autrement ? Elle le tient par son chantage ignoble ! Rien qu’à l’idée de la retrouver ce soir, il sent son pénis se ratatiner. Dire qu’il l’a prise pour une bombe sexuelle, une reine de l’amour ! Une araignée, voilà ce qu’elle est, une araignée qui se fait doucereuse pour attirer le mâle, et qui l’emprisonne dans sa toile pour mieux le dévorer ! Mais tu ne sais pas où je t’emmènerai, Valentina, et c’est là mon atout…

Ce qui sape vraiment son moral au cours de cette première journée de mine, ce n’est ni le travail monotone et harassant, ni le Labyrinthe gardé par un cyborg, ni même de devoir retrouver ce soir sa croqueuse d’hommes : c’est la disparition de Salif avec l’expédition. Son absence se fait cruellement sentir dans le cœur de Dan, qui réalise maintenant que Salif était meilleur ami, sinon le seul. Les anciens Voleurs de Rêves ont bien changé, et il ne trouve plus grand-chose à leur dire le soir au ref ; Castor est plutôt son professeur, son guide, son maître es mirages, Dan ne peut prétendre avoir une relation d’amitié avec lui ; SkyWalker l’a toujours impressionné, tel un grand frère un peu bizarre, dissimulant des secrets – et peut-on lier amitié avec un cyborg ? Candyman s’est révélé son ennemi très intéressé ; H’ram ? S’il avait été son ami, il serait resté avec lui… Cindy – ah, Cindy était son amie, et son guide également – mais elle est morte… et Salif aussi, probablement… Pourquoi tous ses amis meurent-ils ? Pourquoi est-il toujours seul ? Pourquoi n’a-t-il pas une bande de copains, avec qui rire et faire la fête ? Parce que j’ai traversé les apparences, réalise-t-il. Parce que je possède maintenant une connaissance que je peux difficilement partager – ma tentative avec Valentina l’a bien montré – sinon avec ceux qui savent aussi… et qui sont fort peu nombreux. Ce seul fait m’éloigne déjà du commun des mortels, me rend différent – même si ça ne se voit pas, ça se sent. J’en suis sûr. Seuls s’approchent de moi ceux qui ont déjà goûté à l’irrationnel – comme H’ram ou Salif – ou ceux qui trouvent en moi leur intérêt – comme Candyman ou Valentina… Maintenant je n’ai plus que Faërie, ma seule amie, ma seule compagne au monde… Dans quel monde ? Je vais la revoir, vivante, réelle – encore un peu de patience…

Enfin cette éprouvante journée se termine, dans le bruit, la sueur et la poussière – mais Dan n’en retrouve pas la pêche pour autant : car qu’est-ce qui l’attend ? Se laver, se changer, manger en bavardant avec les ex-Voleurs de Rêves, boire au club quelques bières sans alcool, et subir la fougue sexuelle de Valentina… Pareil demain, et après-demain, etc. Non, se rebiffe-t-il. Il faut que je trouve une solution. Je dois pénétrer dans le Labyrinthe – au plus vite !

Au ref, il ne trouve que Catte et Flaï, seuls à leur table et l’air misérable, plongés dans leur assiette et leurs pensées.

— Et Moovoo ?

— Il a disparu dans le Labyrinthe, déclare Flaï d’un ton lugubre. Il a cru qu’on pouvait s’évader par là…

— Ah, c’était lui…

Dan soupire, accablé, pose lourdement son plateau sur la table, se laisse choir sur la chaise. Flaï lui lance un regard peu amène :

— Si tu viens là pour faire la gueule, c’est pas la peine, on y arrive très bien sans toi !

— Flaï, écoute, dit Catte d’une petite voix, il n’y est pour rien…

— Salif était son pote, non ? C’est lui qui nous l’a présenté !

— Qu’est-ce qu’il y a avec Salif ? Il est revenu ?

Catte fond brusquement en larmes. Flaï tape du poing sur la table, fusille Dan du regard :

— Bravo ! T’es vraiment doué pour foutre le pied dans la merde, toi !

— Mais explique-moi ! s’écrie Dan. Qu’est-ce qui se passe ?

— Il se passe que cette petite conne est amoureuse de Salif – et surtout depuis qu’il a disparu ! Merci, Dan, de nous avoir présenté ton bourreau des cœurs ! Notre vie est foutue maintenant !

— Mais enfin je… oh et puis merde !

Dan reprend son plateau et va s’installer à une table vide, où il picore sans appétit sa nourriture, la gorge nouée de colère et de spleen.

Valentina vient le rejoindre, lui décochant son plus radieux sourire. Manquait plus qu’elle, soupire-t-il, abattu.

— Tu sais ce que je fais avec Doppelschraube ? attaque-t-elle sans préambule.

— T’en fais ce que tu veux, j’imagine, répond Dan d’une voix morne.

— Je suis sa secrétaire particulière, annonce-t-elle avec fierté.

— Bravo. Il baise bien ?

— Imbécile ! Ce n’est pas ça l’intérêt. L’intérêt, c’est que je sais ce qu’il prépare, ce qu’il mijote !

— Aha ! Alors que mijote-t-il ?

— Plusieurs choses : d’abord il va intenter un procès au directeur d’Axel pour vente de services frauduleuse et abus de confiance. Il a connecté le nouveau cyborg à JASMIN afin d’obtenir tous les renseignements nécessaires. Ensuite il envisage d’envoyer une nouvelle expédition dans le Labyrinthe, dès qu’il aura récupéré le robot qui s’y trouve actuellement, et qui transmet des images et des informations en permanence.

— Tu en as vu ? interroge Dan, intéressé.

— Des images ? Oui, quelques-unes… Rien d’intéressant : des couloirs vides, des salles vides, des statues tombées en poussière, des murs nus… Dop pense rappeler la machine demain, si elle n’a rien découvert de plus.

— Aucune trace de l’expédition ?

— Aucune. Elle a disparu. Ça reste un mystère…

— Qu’as-tu appris d’autre ? élude Dan.

— Des choses… sur lui… qui ne t’intéressent pas, pouffe Valentina, en lui décochant une œillade.

— Sais-tu où vont les cyborgs après leur journée de travail ?

— Non, par contre j’ai établi avec Dop la liste de leur roulement pour demain. Si tu veux voir le nouveau, c’est lui qui distribuera le Superpax demain matin. Après il sera aux serres toute la journée, et les deux jours suivants.

— Aux serres…, réfléchit Dan. Il y a du monde là-bas ?

— Là tu m’en demandes un peu trop !

— Est-ce que tu pourrais me… fournir une mutation pour les serres ?

— Je ne sais pas… C’est Dop qui signe les mutations, et MAARS ne reconnaît que sa signature. Mais je peux toujours essayer…

 

La nuit suivante se déroule à peu près comme Dan la prévoyait – sexe à outrance – sauf que c’est Valentina qui l’entraîne dans sa cellule, sous prétexte qu’elle est plus confortable pour l’amour. En effet, constate-t-il avec étonnement : Valentina s’est arrangée pour y caser un lit à deux places – au lieu de l’étroite couchette standard –, qui prend presque tout l’espace, le reste de l’équipement étant sérieusement réduit (pas de scaf, ni de kit de détresse, ni de table-chaise…) au profit de livres, vidisques, plaquettes de rêves, parfums et accessoires de toilette… Le logis est peint en rose pastel, moquetté de carmin, le hublot est masqué par un rideau tyrien à dentelles, les lumières sont tamisées, une musique douce et une suave fragrance baignent l’atmosphère. Une vraie bonbonnière… Mais ce qui surprend vraiment Dan est la quantité d’holos suspendus aux murs et aux étagères – que des holos pornos, dont certains sont animés, et qui représentent tous Valentina, plus jeune, brune, blonde, rousse, bleue, verte, dans les positions les plus obscènes, avec un ou plusieurs hommes, une ou plusieurs femmes, les deux mélangés et même un chien – suçant, léchant, mordant, jouissant, pénétrée par tous les orifices, vautrée dans le sperme et le stupre – et toujours décochant au spectateur un sourire, un clin d’œil, une invite à se joindre à l’orgie.

— Charmant, n’est-ce pas ? glisse-t-elle à Dan, qui parcourt effaré cette exposition libidineuse. Ce sont les seuls souvenirs de la Terre que j’ai pu apporter…

— Des souvenirs ?

— Bien sûr… Je ne t’ai pas dit ce que je faisais sur Terre, à Copenhague ? Je jouais dans des tridis pornos…

Tandis qu’elle commence à le déshabiller, Dan pense que cette fois, elle a réussi à le ratatiner pour de bon – mais c’est compter sans l’expérience de Valentina, capable de réveiller un mort. Grâce à ses attouchements subtils, ses lèvres pulpeuses et sa langue vibratile, elle parvient à redresser le dard de Dan, qui se remet entre ses mains. Une fois de plus elle l’entraîne vers des sommets inexplorés de jouissance, criant et haletant – et juste au moment où il va éjaculer elle se retire, enfourne dans sa bouche le priape tumescent, en aspire l’épais nectar avec une évidente délectation, poussant des gémissements d’extase. C’est alors que Dan tourne la tête vers la porte-sas – Faërie est là, dans sa longue robe blanche, adossée au battant, bras croisés sur la poitrine, à le regarder se faire pomper le chibre avec une moue dédaigneuse. Il en ressent une telle honte que son pénis se rétracte aussitôt. Surprise, Valentina lève les yeux sur lui – suit son regard – blêmit. De peur – mais aussi de rage.

— Fous le camp, salope ! hurle-t-elle. Dan est à moi ! À moi, t’entends !

Elle attrape une chaussure, la lance à la tête de Faërie. L’objet traverse la jeune femme et rebondit contre la porte. Faërie sourit en hochant la tête.

— T’as raison, dit-elle. Profites-en… Ça ne va pas durer.

Sur ces mots elle s’efface progressivement, d’abord ses jambes, puis son corps, et enfin son visage – seuls s’attardent ses yeux pers, irradiant une lumière froide.

 

Le lendemain matin. Dan accepte avec joie la gélule de Superpax que lui présente SkyWalker, toujours aussi distant et impassible, cyborg jusqu’au bout des ongles. Dan espère oublier cette nuit pénible… Car Valentina lui a fait une véritable scène de jalousie après la disparition de Faërie. Dan a craint qu’elle ne mette sa menace à exécution – tout révéler à Doppelschraube – mais il a compris qu’il la tenait autant qu’elle le tenait : car sans lui, Valentina n’osera jamais entrer dans le Labyrinthe…

La gélule de Superpax est enveloppée dans un bout de papier, ce qui est inhabituel. Dan va pour déplier le papier, mais SkyWalker lui fait signe de circuler. Dan le déplie à l’écart. C’est un court message, sorti d’une imprimante :

*****START*****

DAN, LES RÉSEAUX T’ONT REPÉRÉ. JASMIN A FAIT PASSER À DOP UN MESSAGE QUE JE N’AI PU INTERCEPTER.

MÉFIE-TOI. ÉVITE LES DRAINS.

BUG

*****END*****

D’accord, Bug, se dit Dan. « Évite les drains » ! Mais si Dop m’ordonne de me connecter, qu’est-ce que je fais ? Je le tue ? De nouveaux ennuis en perspective… Merde ! Qu’est-ce que je peux faire ?

Préférant réfléchir dans la joie plutôt que dans l’anxiété, il avale sa gélule de Superpax. Ce début de journée dans la mine passe comme un charme : le minerai est beau, la haveuse impressionnante, ses collègues sympathiques, le vacarme est comme une musique et même la poussière ne le dérange plus. Mais très vite un serpent d’angoisse s’insinue dans le lac limpide de son bonheur – la crainte de cette connexion… qui s’infiltre, augmente à mesure que l’effet du médicament s’estompe, le rend distrait et nerveux au point qu’il se fait engueuler par les autres mineurs – et le pire est qu’il n’arrive pas à élaborer la moindre stratégie de défense.

Le soir venu, dans le bus du retour, Dan croit y avoir échappé pour aujourd’hui – quand un haut-parleur se met à grésiller, puis annonce :

« Dan Tiger, matricule 16.882.LN2-MB4, est convoqué d’urgence au bureau de Doppelschraube. Sa présence est requise dès son arrivée. »

Dan pâlit, suinte une sueur froide. Son voisin se tourne vers lui, intrigué :

— Qu’es-ce t’as fait comme connerie ?

— Rien encore, mais ça ne va pas tarder, répond-t-il d’une voix blanche.

En pénétrant d’un pas hésitant dans l’austère bureau de Doppelschraube, Dan jette un œil inquiet vers la batterie de terminaux installés dans un angle, leurs drains lovés telles des vipères endormies. Le menton posé sur ses mains croisées au-dessus d’un unique document qui trône sur le bureau, Dop rive sur Dan son regard gris pâle qui ne cille pas. Dan est obligé de détourner les yeux. Ça commence mal, se dit-il.

— C’est quoi, ça ? aboie Dop en lui collant le document sous le nez.

— C’est une demande de mutation, lit Dan. Pour travailler dans les serres… (Le soulagement le submerge – il espère que ça ne se voit pas trop.)

— Tu m’as adressé une demande de mutation, et je l’ai signée ? Quand ?

— Oh, il y a longtemps, répond Dan sans s’avancer. Je n’y croyais plus, d’ailleurs…

— Le sexe me perdra, grommelle Dop en étudiant de nouveau le flexe. MAARS confirme ta mutation, et me précise que tu as travaillé dans l’AgriCentre AC 16 Ouest. Donc tu devrais faire l’affaire.

— Merci. Je commence quand ?

— Demain, en principe. Mais ça ne me plaît pas, Tiger. Pas du tout. Je n’ai jamais eu l’intention de te signer la moindre mutation. T’en as pas encore assez bavé dans la mine. J’ignore comment j’ai pu laisser passer celle-là, mais je le saurai. Si jamais je m’aperçois qu’il y a une fraude là-dessous…

Dop ne poursuit pas, mais le sous-entendu est clair : une seconde menace mortelle plane maintenant sur la tête de Dan. Deux le même jour, c’est trop, réfléchit-il en regagnant sa cellule. Le filet se resserre… Je dois m’enfuir – le plus vite possible !

Il retrouve Valentina au ref, où elle l’attendait visiblement. Elle lui décoche un sourire mi-figue, mi-raisin, du genre « Est-ce que je dois encore lui faire la gueule ».

— Alors t’as vu, je me suis occupée de ta mutation !

— Oui, merci… Tu as fait très fort, Valentina. Surtout pour l’antidater d’un mois.

— L’antidater ? Non, ça c’est pas possible : la demande a été transmise aujourd’hui, et le datage est automatique !

— Pourtant elle datait du mois dernier…

Dan comprend soudain : Bug… Ce sacré Bug, provirus insaisissable, a encore fait des merveilles.

— J’ai autre chose pour toi, annonce Valentina. J’ai piqué ça avant que Dop le lise…

Elle extirpe un flexe froissé d’entre ses seins, le lui tend. À mesure que Dan le lit, son cœur se serre :

KDJ 16546 NKL84 – JASMIN CENTRAL
A LN2 VIA TRANSCOM – 0204/2079

 

COMMUNICATION PERSONNELLE DE JASMIN a w.a.
DOPPELSCHRAUBE

JASMIN sollicite auprès de W.A. DOPPELSCHRAUBE, responsable de la station martienne d’exploitation minière LN2, l’autorisation de connecter le sujet nommé DAN TIGER matricule 16.882.LN2-MB4 au drain-terminal JASMIN de la station, pour affaire strictement personnelle. En cas d’accord, W.A. DOPPELSCHRAUBE devra veiller à ce que le sujet susnommé soit effectivement connecté. En cas de désaccord, W.A. DOPPELSCHRAUBE devra en fournir à JASMIN les raisons circonstanciées.

Effet de cette demande : À RÉCEPTION

Accusé de réception : OUI

***** END OF DATA *****


CHAPITRE XIII

MÉMOIRE D’ÉLÉPHANT

Sortir à l’air libre au petit matin est une expérience nouvelle pour Dan, qui jusqu’à présent n’a circulé à l’extérieur qu’en module, bus ou navette. Marcher dans ce brouillard opalin qui stagne au ras du sol, sentir le sable gelé craquer sous ses lourdes semelles, voir des aigrettes de givre s’accrocher à son scaf comme autant d’insectes translucides, contempler les hauts cirrus blancs qui scintillent au soleil levant… Étranges sensations qui lui font presque regretter de devoir quitter cette planète (pas si vite, Dan : tu n’es pas encore parti…). Il s’identifie aux premiers cosmonautes de l’époque héroïque de l’exploration spatiale qui foulèrent le sol d’une autre planète. Quelles étranges pensées eurent-ils alors ? Une phrase est restée célèbre… « Un petit pas pour moi, mais un grand pas pour l’humanité ». Oui, c’est cela… prononcée par le premier homme qui débarqua sur la Lune, ou sur Mars, il ne sait plus… Depuis, l’humanité s’est répandue sur une dizaine de mondes et d’astéroïdes, mais elle n’avance plus – que dans les voies dûment balisées par les psychords. Bientôt ça va changer… L’homme sera de nouveau maître de son destin… si j’arrive à m’enfuir d’ici, atteindre l’Anneau et gagner ce combat contre les psychords !

Dan réalise brutalement, tandis qu’il foule le sable gelé du Labyrinthe de la Nuit, que le destin de l’humanité repose sur ses épaules. Il chancelle, terrassé par cette prise de conscience : comment a-t-il pu accepter une telle charge ? Comment a-t-il pu devenir l’unique combattant humain de cette guerre psychique ?… Il secoue la tête, des phosphènes dans les yeux, tandis que l’adrénaline reflue dans son organisme. Ressaisis-toi, Dan : tu t’es longtemps caché cette évidence, mais ton corps l’a toujours connue, non ? Sinon tu n’en serais pas là… Tu fabriquerais toujours des rêves pour Sweet Dreams, croyant en toute innocence améliorer le sort de tes concitoyens ! Mais si j’avais su ce qui m’attendait, peut-être aurais-je préféré cette vie programmée – sans problèmes, ni angoisses, ni responsabilités ! Crois-tu vraiment ? N’aurais-tu pas fini par craquer comme certains, la cervelle réduite en capilotade par trop de drains et de rêves noirs, la peur du vide au fond des yeux, transformé peut-être en cyborg pour bosser dans les mines carboniques des Astéroïdes ? De toute façon, se dit-il, le vent de l’Histoire me pousse en avant : je ne peux reculer car la mort me poursuit !

Dan se présente à l’entrée de la serre n° 3 – celle où travaille SkyWalker –, plaque son flexe de mutation sur la fenêtre de lecture du contrôle. L’appareil en vérifie l’exactitude, puis crache une pass-carte magnétique que Dan insère dans la fente idoine du sas d’entrée. En attendant que l’air, la température et la pression se stabilisent, Dan lit le panneau lumineux au-dessus de la porte d’entrée :

 

SERRE N° 3

CULTURES VÉGÉTALES EN PRÉ-ADAPATION MARTIENNE

ATTENTION : cette serre est sous basse pression et température négative. Taux d’oxygène 5 %.

SCAF OBLIGATOIRE.

 

Oh ! merde, soupire Dan. Moi qui espérais respirer de l’air pur, humide, sentant bon l’humus et la chlorophylle !

Un témoin vert clignote et la porte s’ouvre. Dan pénètre dans un réduit tapissé de miroirs, telle une cabine d’auscultation. Quoi ? s’étonne-t-il. Un contrôle médical ? À travers mon scaf ? Puis il voit le panneau qui s’allume devant lui :

 

LOCAL DE DÉCONTAMINATION

ATTENTION : rayonnements ionisants à haute densité.

Veuillez préciser si vous portez des organes artificiels.

Sinon touchez OK

 

Dan s’exécute, et de fins rayons sombres balaient son corps de haut en bas. Nouveau clignotement vert – le panneau s’efface et il pénètre dans un local technique, bourré de cuves, de tuyaux, de machines absconses, de râteliers à outils, muni d’un terminal MAARS et d’un nouveau poste de contrôle.

Ça ne finira donc jamais, songe-t-il en insérant sa pass-carte dans la fente. L’appareil vérifie, affiche « OK » et la porte coulisse, donnant – enfin – sur la serre elle-même.

Tout en verre chromatique – bleu pour le moment, virant progressivement au vert – remplie de centaines de bacs munis chacun d’un système complet d’analyses, et dans lesquels poussent péniblement des végétaux malingres, souffreteux, indéfinissables au premier abord. Au fond, des plantes plus grandes, arbustes chétifs semblant sortis tout droit de la préhistoire. Tandis qu’il s’avance dans la travée centrale, Dan reconnaît au passage des mousses, des lichens, des sortes de fougères, qu’il a déjà vus – en meilleure forme – au cours de son périple en Brousse. Les sols, dans les bacs, varient du brun-noir du terreau terrien à l’ocre-rouge du sable martien, en passant par toutes les variantes de nature et de couleurs. Certains bacs sont vides, dans d’autres les plantes ont crevé, d’autres encore débordent d’un foisonnement végétal. Au fond de la serre, un grand tableau lumineux affiche la température, le degré d’hygrométrie, la composition de l’air.

Dan repère deux personnes en scaf, penchées sur les bacs, munies d’outils délicats, plus proches de la chirurgie que du jardinage. L’une d’elles doit être SkyWalker, mais Dan ne sait comment l’appeler. Il s’approche de la première.

C’est une jeune fille au visage couvert de taches de rousseur, dont les grands yeux clairs et froids à la Doppelschraube sont compensés par un air de farouche timidité. Elle lui adresse un sourire hésitant.

— Tu… vous… êtes un humain ? demande sa voix fluette dans les écouteurs de Dan.

— Oui, répond-il, engageant. Je viens travailler ici. (Pas pour longtemps, s’abstient-il de préciser.) Qu’y a-t-il à faire ?

— Oh, on ne vous l’a pas dit ? Repiquer, bouturer, arracher les plants morts, analyser ceux qui sont malades… Mais le cyborg, là-bas, vous expliquera tout ça mieux que moi.

— D’accord. Je vais le voir.

— Vous savez, dit la jeune femme, ça me fait plaisir qu’un humain vienne travailler avec moi. Au moins on pourra causer… Le cyborg ne parle presque jamais, il ne se passe rien ici, quoi. C’est un peu monotone…

Ça va changer, fillette, se dit-il en rejoignant SkyWalker. Il se demande quelle sera sa réaction quand il va « rafraîchir » la mémoire du cyborg. Donnera-t-elle l’alerte ? C’est un risque à courir…

Dan actionne son sélecteur de proximité, afin de n’être entendu que du cyborg :

— Bonjour, SkyWalker.

— Mon nom n’est pas SkyWalker, mais ASW*76 4B.

— Je ne m’en souviendrai jamais, réplique Dan. Je n’ai pas ta… (il hésite, lance un regard vers la fille penchée sur ses fougères – se lance.) ta mémoire d’éléphant…

SkyWalker se redresse brusquement, lâche sa minibinette, pose sur Dan un regard empli d’une terreur intense – se met à hurler – un long, terrible hurlement d’animal blessé, torturé (la fille sursaute, se retourne)… Sans cesser de hurler, il se tord en tous sens, griffe sa visière, cherche à arracher son casque – Dan craint qu’il n’y parvienne et tente de le retenir, mais autant essayer de maîtriser un ours à mains nues ! La jeune femme accourt, affolée :

— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’il a ?

— Je ne sais pas. Une sorte de crise…

SkyWalker s’effondre, se cognant la tête contre les parois de son casque et balbutiant des paroles incompréhensibles.

— Il faut prévenir quelqu’un ! s’écrie la fille. Qu’on vienne le chercher !

— Inutile. Je crois qu’il va mieux déjà.

Dan se penche sur SkyWalker prostré au sol, le dévisage : un liquide blanchâtre coule de ses yeux, creuse dans la peau de ses joues des sillons à vif. Des larmes acides…

— Il ne va pas mieux du tout, remarque sa camarade. Je vais téléphoner.

Elle se dirige d’un pas vif vers la console télécom à l’entrée de la serre. Dan la rattrape, lui saisit le bras, la fait pivoter.

— Inutile, je te dis ! Il ira très bien dans un instant.

— Mais pourquoi… Il faut signaler toutes les anomalies…

Que faire ? réfléchit Dan. L’assommer ? Impossible. La tuer ? Impensable. L’attacher ? Avec quoi ? Il décide de lui avouer la vérité – du moins une partie : peut-être sera-t-elle assez intelligente pour comprendre, ou assez naïve pour laisser faire.

— Ce n’est pas une anomalie, explique-t-il. C’est volontaire. C’est un cyborg spécial, trafiqué, dont j’ai réveillé la… un virus, grâce à un mot-code. Ce cyborg doit m’aider à m’évader, tu comprends…

Elle écarquille ses grands yeux clairs.

— Vous évader ? Mais – pourquoi ?

— Pourquoi ? répète Dan déconcerté. Mais parce que… je veux revoir la Terre ! Je ne veux pas passer ma vie ici ! Tu n’as jamais eu envie de t’évader ?

— Vous savez, moi je suis née ici. La Terre est un monde étranger pour moi…

SkyWalker les rejoint, d’un pas encore peu assuré, mais il semble avoir recouvré son self-control. Ses joues saignent et ses yeux sont rouges. La fille lui lance un regard effrayé.

— Tu ne vas pas nous dénoncer, n’est-ce pas ? insiste Dan.

— Mais on va me poser plein de questions ! Qu’est-ce que je dois répondre ?

— Tu diras que le cyborg t’a menacée avec son laser, et que tu as eu tellement peur que tu t’es évanouie… Tu peux même donner l’alerte, mais pas avant une demi-heure. D’accord ?

La fille hoche lentement la tête, pas convaincue ni rassurée.

— Comment vous allez faire ? Oh – excusez-moi – ce n’est pas quelque chose que je dois savoir, n’est-ce pas ?

— Exactement, sourit Dan. Et merci pour ta compréhension…

Il s’éloigne vers la sortie, en compagnie de SkyWalker, assez perplexe. La jeune femme le rappelle :

— S’il vous plaît ! Vous m’enverrez des holos de la Terre ? J’ai envie de voir un peu comment c’est… Mon nom c’est Aïsha. Aïsha Doppelschraube.

— Tu es la fille de… ? commence Dan estomaqué. (Elle acquiesce.) Promis. Je t’enverrai des holos… si je reviens sur Terre un jour.

Et c’est une promesse que je tiendrai, se jure-t-il en quittant la serre.

 

Dans le sas de sortie, tandis qu’ils attendent le feu vert, SkyWalker prend enfin la parole – au grand soulagement de Dan, qui craignait que son cerveau n’ait été lésé en profondeur par ce déferlement brutal de sa mémoire antérieure :

— Dan Tiger… C’est bien toi, oui, je me rappelle maintenant… Je me souviens de tout : les Voleurs de Rêves, Candyman, Castor et Pollux, Faërie… C’était ton amie, non ? Tu la vois toujours ?

— Parfois, grimace Dan.

— En tout cas je te remercie pour ce que tu as fait… C’est si bon d’avoir des souvenirs humains !

— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, mais Bug. C’est lui qui a tout fait… J’ai juste prononcé le code. (Le sas s’ouvre, ils sortent dans le sable rouge.) Au fait, tu sais ce qui va se passer ? Ou il faut que je t’explique tout ?

— Non, je sais en gros. Bug a tout enregistré en ROM dans ma tête. Les psychords, les mirages, la citadelle, l’Anneau, tout ça… Là où j’ai un trou, c’est pour l’immédiat : comment rejoint-on la citadelle ?

— Pour ça j’ai un plan. Grossier, mais qui peut marcher…

Dan le lui explique. SkyWalker hoche la tête, satisfait.

— C’est OK pour moi. Si je pouvais lui faire la peau à cette ordure, je me priverais pas !

— Évite ça, quand même. Par respect pour sa fille.

— Toi t’es toujours aussi sentimental, hein ? Les femmes te perdront, Dan Tiger.

— Elles m’ont déjà perdu… Mais dis-moi – que s’est-il passé quand j’ai… « réveillé » ta mémoire ?

À mesure qu’ils s’approchent du dôme principal, Dan sent la peur l’inonder comme une sueur acide. Parler avec SkyWalker crée une diversion salutaire, l’empêche de sombrer dans l’anxiété.

— C’est difficile à expliquer… C’était comme si je repartais en arrière dans le temps, comme si je revivais ma vie à l’envers, en défilement rapide. Quand j’ai hurlé, c’était au moment de ma… reprogrammation. Tu n’imagines pas comment j’ai pu souffrir. Ils t’ouvrent le crâne alors que tu es conscient, pour aller bidouiller leurs saletés électroniques, et ils testent et ils corrigent jusqu’à ce que tu correspondes à leurs cahiers des charges, à leurs critères d’utilité – et ça fait mal ! Pas trop physiquement – ils anesthésient localement quand même – mais surtout… mentalement : tu sens tout ton passé, tes sentiments, ta personnalité s’effacer peu à peu, couche après couche, et cette chose froide et visqueuse qui grésille dans ta tête, ces progs, ces ROM et RAM, ces logiciels, ces bits et ces octets qui prennent possession de ton esprit, qui bouffent tes souvenirs les plus chers, tuent tes émotions, s’insinuent dans ta conscience, et tu t’entends parler comme un ord, tu te vois agir comme un ord, réfléchir pareil, et tu voudrais arracher tout ça, t’écraser la tête contre un mur mais tu ne peux pas, parce que ce n’est pas inscrit dans tes programmes, ces putains de progs qui t’imposent sans cesse ce que tu fais, dis, penses !… Dan, si on est pris, arrange-toi pour me tuer ou me faire tuer – je ne peux pas le faire moi-même –, car je ne veux plus jamais, jamais revivre une horreur pareille !

— Et… c’était quoi, ce liquide blanc qui est sorti de tes yeux ?

Machinalement SkyWalker porte la main à son visage – son gant se heurte à la visière de son casque.

— Rien de grave… Un ou deux processeurs neuronaux qui ont dû griller, j’imagine. Mais ça va, maintenant.

— Je l’espère… Bon, on arrive. Tu te rappelles ce qu’on doit faire ?

— Pas de problème.

Dan s’approche du sas extérieur, soutenant SkyWalker qui trébuche et avance d’une façon désordonnée, manifestement anormale. Dan se compose sans peine une expression inquiète, conscient de la caméra braquée sur lui, reliée directement au central de surveillance cyborg. Il insère sa nouvelle carte dans la fente, attend la réponse. À ses côtés, SkyWalker bave, la tête renversée en arrière.

— Que se passe-t-il, matricule 16.882.LN2-MB4 ?

— Ce cyborg a eu une défaillance, là-bas dans les serres. Alors je le ramène… Il ne va pas bien du tout.

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé depuis la serre ? Il faut signaler toute anomalie au moment où elle se produit.

— Je n’avais pas le numéro, et le cyborg n’a pas été capable de me le dire.

— Il est en mémoire dans le télécom. Il suffit d’annoncer « central cyborg » dans l’appareil.

— Désolé, je… j’étais plutôt affolé. Je n’y ai pas pensé.

— OK. Vous entrez, tout droit jusqu’au fond, puis à droite.

Déclic du sas qui s’ouvre. Au moment d’entrer, SkyWalker lance un clin d’œil à Dan –, qui lui réchauffe le cœur.

 

— Valentina !

— Oui, Dop ?

Elle lève les yeux de l’écran qui scintille sur son bureau, et sur lequel elle faisait semblant de s’absorber. Doppelschraube darde sur elle son regard de glace, brandit un flexe dans sa direction.

— Je viens de découvrir ce flexe provenant de JASMIN, qui me demande de convoquer d’urgence Dan Tiger pour un drain-contact, et me précise deuxième avis ! Où est passé le premier ?

— Je-je ne sais pas, bégaie-t-elle, décontenancée. Je ne l’ai pas vu…

— Tu ne l’as pas vu ! Et tu crois que je vais me satisfaire de cette réponse ? À quoi me sert une secrétaire, si elle perd des docs aussi importants ?

— Heu…, rougit-elle, incapable de répondre, tandis que l’urgence de la situation commence à lui apparaître : il est temps, il faut qu’ils viennent ! Maintenant !

— Et ce doc concerne Dan Tiger ! C’est la deuxième chose bizarre qui m’arrive en deux jours à son sujet… (Il toise Valentina, tête penchée, yeux rétrécis, comme s’il la sondait.) Depuis que tu travailles avec moi, à vrai dire. Et je sais que vous couchez ensemble. Qu’est-ce que vous manigancez, tous les deux ? Hein ?

— Mais rien… rien du tout… C’est juste une coïncidence…

— Je ne crois pas aux coïncidences, Valentina. À quoi vous jouez ? Réponds !

— Mais – Dop, écoute… chéri…

— Pas de chéri ! Ça ne marche plus ! Je t’ai posé une question, Valentina !

— Je… nous…

Elle bafouille, ne sait que dire, perd contenance et s’en rend compte, ce qui augmente son trouble. Et s’ils ne venaient pas ? S’ils avaient échoué ? Comment peut-elle s’en tirer, elle ?

— Alors ? Je peux te faire parler, Valentina !

La sonnerie de la porte d’entrée la fait sursauter. Dop jette un œil au judas vidéo posé sur son bureau.

— Voilà Tiger justement. Tu l’as convoqué ?

— Oui, oui, se reprend-elle. Dès que j’ai vu cet avis de JASMIN, j’ai aussitôt pris la liberté de le faire appeler… Ça m’a semblé urgent, et…

— Je ne t’ai pas vue faire ça… Enfin, admettons.

Doppelschraube ouvre. Tiger entre, en scaf, casque à la main, l’air abattu, suivi d’un cyborg également en scaf, qui braque sur lui son laser. Doppelschraube hausse un sourcil étonné :

— Pourquoi cette arme, cyborg ? Le sujet s’est rebellé ?

Dan s’écarte soudain – le laser est maintenant pointé sur Doppelschraube.

— Mains en l’air, Dop, fait SkyWalker d’un ton froid.

Le directeur n’en croit pas ses yeux. Il reste bouche bée – finit par balbutier :

— Un-un cyborg ? qui me menace ?

— Parfaitement, Dop. Mains en l’air, j’ai dit !

Doppelschraube lève les bras, toujours aussi abasourdi. Valentina s’éclipse par une porte au fond du bureau.

— Maintenant, explique Dan d’une voix qu’il espère assez ferme, tu vas appeler le cyborg qui garde le trou dans le mur du Labyrinthe et lui dire qu’il est relevé. Tu vas également faire préparer un minimodule de surface. Attention ! Au moindre geste suspect, au moindre mot de travers, on te tue !

Doppelschraube s’exécute, surveillé de près par Dan et SkyWalker, sentant sur lui le canon noir de l’arme tel l’œil de la mort. Il éteint sa console télécom, lève sur Dan un regard de haine et de mépris… Son doigt vole au-dessus du clavier de commande, atteint un bouton rouge – un rayon jaillit, une fleur fumante éclate sur son front – Doppelschraube s’effondre, un intense étonnement peint sur ses traits.

— T’as vu cette ordure ? ricane SkyWalker. Il allait ameuter toute la station !

Valentia réapparaît, engoncée dans un scaf, casque à la main.

— C’est celui de Dop… Où est-il ? (Dan lui montre le fauteuil vide derrière le bureau. Elle jette un œil – sourit.) Bon, il n’en aura plus besoin…

La console se met à sonner. Tout s’immobilisent, interdits. Son écran affiche l’origine de l’appel : serre n° 3.

— OK, fait Dan. On peut y aller.

Ils prennent un ascenseur, descendent dans les sous-sols. SkyWalker fait autorité : les cyborgs savent ce qu’ils font, ils sont programmés en conséquence. On leur fournit un mini-module sans poser de question. Entassés dans le minuscule appareil, ils foncent vers la mine n° 4, pénètrent à l’intérieur dans l’indifférence générale, parviennent devant le trou dans la muraille, toujours gardé par le cyborg qui attend la relève. Il échange quelques signes mystérieux avec SkyWalker – langage-machine, suppose Dan – et monte à son tour dans le véhicule pour regagner le dôme.

C’est alors que l’alarme se déclenche.

De longs hurlements déchirants résonnent dans toute la station. Le cyborg, dans le module, marque un temps d’arrêt – sans doute pour écouter les instructions – une seconde fatale : SkyWalker l’abat sans hésiter.

— Vite, entrez là-dedans, je vous couvre.

— Vas-y, Valentina.

— Non, j’ai… j’ai trop peur. Passe d’abord, Dan.

— Magnez-vous ! s’énerve SkyWalker.

Dan se glisse dans l’orifice, suivit de près par Valentina. Il rampe péniblement, gêné par son scaf peu maniable. Valentina gémit derrière lui, et en fond sonore dans ses écouteurs, il entend des cris, les grésillements parasites des rayons laser : on se bat à l’extérieur – SkyWalker défend chèrement sa peau.

Dan tombe enfin dans la grande salle aux gisants – la Nécropole. Valentina se ramasse derrière lui. Ils allument leur frontal, attendent SkyWalker.

— Qu’est-ce qu’il fout, bordel ? s’énerve Dan.

Il revient vers le trou, va pour passer la tête – un rayon laser frôle sa visière. D’autres suivent.

— Cours ! crie-t-il à Valentina, joignant le geste à la parole.

— Mais – et le cyborg ?

— Il ne viendra plus…


CHAPITRE XIV

TRACES DE CONSCIENCE

Ils courent dans les souterrains du Labyrinthe, courent aussi vite que leurs scafs le leurs permettent, que la peur les pousse. Des voix, des bruits de pas retentissent dans leurs écouteurs : « Par ici ! – Là-bas ! – Ils ont pris ce passage ! – Non ! Dans cette direction ! » Ils courent au hasard, tournent à droite, à gauche, traversent de vastes salles vides, foulent des statues pulvérisées, font voler la poussière… Peu à peu les voix des poursuivants s’amenuisent, s’évanouissent derrière des épaisseurs de murailles… et seuls leur souffle oppressé, les échos de leurs pas résonnent dans le silence radio de leur casque.

Ils s’arrêtent, haletants, hagards, regardent autour d’eux : partout des pierres sombres, énormes, des dalles gigantesques au sol et au plafond, des amoncellements poudreux au pied des murs – tout ce qui reste, probablement, d’antiques bas-reliefs. Ils arrivent à un croisement, hésitent : la peur ne les pousse plus, le choix devient difficile.

— Et maintenant ? demande Valentina.

— Tais-toi, intime Dan. Je réfléchis.

— Tu réfléchis à quoi ? À la direction ? Tu hésites entre bonnet blanc et blanc bonnet ?

— Mais ferme ta grande gueule ! s’écrie Dan excédé.

Vexée, Valentina se tait, s’éloigne, prend un couloir au hasard – ne va pas loin : sa nervosité se transforme en une sourde angoisse, une crainte irrationnelle exsudée par ces ténèbres éternelles, ce silence sépulcral. Elle revient vers Dan, assis au milieu du carrefour, tête baissée, apparemment plongé dans une profonde méditation. Un grand frisson la parcourt – elle voudrait se blottir dans ses bras, se nicher sous son aile comme une petite fille qui a peur du noir. Elle a l’intuition que des présences rôdent quelque part dans cette obscurité… Une terreur glacée s’insinue en elle, semblable à celle qu’elle a éprouvée dans le module sous la tempête, quand elle a entendu ces pas de colosse… Elle les perçoit de nouveau, lointains, monstrueux, faisant vibrer le dallage, répercutés en multiples échos dans les galeries…

— Dan ! Dan ! Tu entends ?… Dan !

— Oui, j’entends. Reste tranquille.

Elle se serre contre lui, affolée. Mais comment peut-il rester assis là ? Oh, pourquoi l’a-t-elle suivi dans cette folie ?

Malgré l’agitation de Valentina, malgré sa peur qui le dérange, Dan entend cette voix désincarnée, qui ne passe pas par ses écouteurs : Les traces… ne perds pas les traces ! Il scrute attentivement, un à un, les trois couloirs qui s’ouvrent devant lui. Celui du milieu… oui… il lui semble qu’une vague luminescence s’en dégage. Les pas résonnent partout, mais pourraient en provenir… Il se lève, décidé – ces impressions lui suffisent : il ne doit pas s’attendre à ce que des flèches vertes s’allument sur les murs…

— Où vas-tu ? s’écrie Valentina, d’une voix trop aiguë.

Il s’engage dans le souterrain. Elle s’accroche à son bras, tiraillée entre la peur de le suivre et l’angoisse de rester seule. À mesure de leur progression, les pas se font plus forts, plus proches – piétinements de géants qui saturent leurs écouteurs et roulent entre les pierres noires.

— On ne va pas vers eux, Dan ? Dis-moi ?

— Valentina, tu peux encore t’en retourner. Sinon tu te tais ! Pigé ?

Elle acquiesce d’un hochement de tête convulsif, lèvres tremblantes, yeux écarquillés, visage couvert de sueur – pitoyable, mais Dan ne ressent aucune pitié : qu’elle le suive ou qu’elle reste – son sort lui importe peu.

Ils parviennent dans une grande salle vide, semblable à la Nécropole : résidus poudreux qui furent des sculptures et des bas-reliefs, piédestaux noirs qui ne supportent plus rien, et sept socles de pierre, alignés – vides.

Tout autour, des empreintes de pieds dans la poussière, gigantesques. Elles convergent vers un haut corridor, d’où leurs parviennent encore un sourd martèlement – qui soudain cesse.

Alors des voix emplissent le silence, des voix graves et puissantes, mêlées, incompréhensibles – qui s’organisent en une sorte de chant atonal, telle une lente et majestueuse liturgie. Dan entraîne Valentina dans le couloir qui part en courbe, Valentina dont les nerfs lâchent – elle pleure, dégouline et se vide –, heureusement tout est prévu dans son scaf.

Tandis qu’ils approchent du but, les voix s’amplifient, débordent des écouteurs et tournoient dans leur casque, propagées par l’air ténu où ondoie une ample houle sonore. Une étrange lumière, telle une phosphorescence lunaire, leur parvient du fond du souterrain qui tourne continûment sur la gauche, formant une large spinale.

Tirant Valentina comme un poids mort, Dan arrive au centre de la spirale : une salle circulaire dont le toit (ou l’absence de toit) est un ciel fourmillant d’étoiles ; en son milieu, un gigantesque globe de Mars, qui flotte à quelques centimètres du dallage ; sept ouvertures sur son pourtour, gardées par sept moaï de pierre, dont les grands yeux d’un blanc lumineux semblent fixer les arrivants.

Ce sont leurs yeux qui produisent cette clarté étrange – dans laquelle les frontaux des scafs font figure de lumignons dérisoires.

À l’arrivée de Dan, leur incantation grave et puissante s’achève en un long point d’orgue qui résonne jusque dans ses os et fait vibrer la sphère flottante. Lèvres pendantes, pupilles dilatées, Valentina dévisage les sept géants de pierre, dont les regards divins sondent jusqu’aux tréfonds les plus obscurs de son subconscient. Elle tombe à genoux, en larmes, éperdue, sentant sa raison se déliter comme un château de sable emporté par une vague déferlante d’irrationnel – toutes les questions qu’elle ne s’est jamais posées, tout ce qu’elle a toujours refusé de voir, de savoir, les bases clinquantes et fragiles de son rationalisme de colon martien technologiquement assisté, les mensonges qu’elle a préféré croire pour se persuader qu’elle était solide dans un monde solide, où plaisir et désir étaient les seuls moteurs dont elle possédait les commandes – tout cela se désagrège brutalement sous le regard de lumière des colosses de pierre, la laissant effondrée sur le dallage, coquille dérisoire de métal et plastique, contenant une poupée de chiffon vidée de sa bourre.

Dan, lui, ne ressent pas du tout la même chose : car il a traversé les apparences, il sait que rêves, mirages et réalité ne sont que différents niveaux de perception ; ses racines ne plongent plus dans la terre mais dans l’éther – le fluide subtil, l’énergie cosmique, le rayonnement à 3 K, le tao ou le divin – ce que Castor appelle les racines du monde, cette chose éternelle qui n’a pas de nom, de forme ni d’existence, et qui coule à présent des yeux des sept moaï de pierre.

Alors ils lui parlent, sans mots ni sons, directement au fond de son esprit – il reçoit comme un rêve leur savoir tandis qu’il fixe, sans ciller, un point précis sur le globe de Mars, un petit point noir au milieu d’une plaine vide, qui grossit, grandit et vient à sa rencontre…

 

Des mers, des lacs et des rivières, des forêts, des champs et des prairies, de la neige sur les montagnes, de la pluie dans les plaines et du brouillard dans les vallées, des insectes, des animaux et des hommes – il y a des millions, des milliards d’années… La terre était rouge, le soleil immense et blanc, les hommes avaient des crânes plats et de grands yeux très étirés, ils n’avaient pas inventé la roue, ni le fer, ni la guerre. Ils connaissaient les rêves et les mirages, ils traversaient les apparences et les océans du vide, sans autre support que cette chose sans nom – aux dix mille noms – qui fait que l’Univers existe, que tous les univers existent… Les structures de leur civilisation étaient celles de la vie, ses membres n’étaient pas supérieurs aux pierres du chemin, ni inférieurs aux étoiles du ciel. Le temps n’avait pas d’importance, car leur conscience était éternelle.

Or le temps se déroulait quand même, et de millénaires en millénaires, l’Univers changeait. Insensiblement, le grand soleil blanc diminua et s’étrécit, jusqu’à devenir petit et jaune – insensiblement, ce monde florissant vieillit, se rida, se dessécha, et toutes les créatures qui l’habitaient vieillirent, se ridèrent, se desséchèrent – tandis qu’un autre monde, plus proche du petit soleil jaune, se transformait et foisonnait d’êtres qui parcouraient ses mers, ses montagnes et ses forêts… La vie s’évapora de sur cette planète rougeoyante, le sol gela et emprisonna l’eau, l’air devint ténu, irrespirable et perméable aux rayons durs qui tombaient de l’espace. Mais les habitants de ce globe savaient traverser les océans du vide : plutôt que de lutter contre l’inéluctable, ils utilisèrent leur savoir et leur conscience éternelle pour s’en aller sous d’autres cieux plus cléments.

Les sept derniers, les plus sages, décidèrent de laisser sur ce monde qui était leur berceau un hommage à l’éternité, une marque tangible de leur vie passée, de leur conscience éternelle – la première marque et l’unique. Ils construisirent dans le seul matériau qui restait – la pierre – un labyrinthe, pour inscrire sur tous ses murs leur longue, si longue histoire. Emportés par leur fougue créatrice, ils imaginèrent aussi un temple, une immense citadelle de pierre, qui serait la porte vers les océans du vide, la traversée des apparences – mais cela, ils ne prirent pas la peine de le bâtir en pierre. En chacun des lieux, ils laissèrent leurs effigies – puis créèrent sept mirages et s’en allèrent…

Ainsi subsistèrent, de millénaires en millénaires, des traces de leur conscience, figée dans la pierre, figée dans ce temps si immuable qu’il ressemblait à l’éternité…

Or le temps se déroulait quand même, et d’autres hommes débarquèrent sur ce monde mort, venant de cette planète qui avait prospéré sous le petit soleil jaune. Ils arrivèrent avec beaucoup de machines et leur conscience de fourmis, et se mirent en tête de faire revivre ce monde – à leur manière. Ils emplirent l’éther de paroles, de bruits et de fureur, qu’ils véhiculaient sur les mêmes ondes où subsistait la conscience des sept derniers habitants de ce globe…

Ainsi d’année en année cette conscience s’amenuise, rongée par ces parasites des ondes, et l’ouverture du Labyrinthe n’a fait qu’accélérer cette décomposition… Bientôt, quand les dernières traces de conscience auront été effacées, les sept mirages disparaîtront de ce monde, et le Labyrinthe ne sera plus que murs vides de sens, ruines en proie à l’entropie – perdues pour l’éternité.

 

Lentement, par paliers, tel un plongeur remontant d’insondables profondeurs, Valentina émerge de la prostration quasi catatonique où ces regards de lumière l’on engloutie, sapant toutes les bases de sa vie… Elle se dresse sur un coude, secoue la tête, ouvre les yeux et regarde, craintive, autour d’elle.

La lueur blanchâtre de son frontal danse sur les murs nus d’une salle voûtée, circulaire – et vide.

Pas de ciel étoilé, pas de globe de Mars, pas de géants de pierre ni de traces de pas dans la poussière…

Pas de Dan.

Alarmée, elle dresse l’oreille, pousse à fond ses écouteurs : elle n’entend que son propre souffle, oppressé, dans un silence épais, cryptique, fossile.

Une rage froide étouffe son début de panique. Le salaud, se dit-elle, l’ordure immonde. Il m’a abandonnée… après tout ce que j’ai fait pour lui. Mais je le retrouverai, je le jure, je lui en ferait baver, il rampera à mes pieds en demandant pardon, j’en ferai ma chose, mon esclave…

Elle se lève, parcourt la pièce, examine un à un les sept souterrains qui en partent. Lequel a pris cet enfoiré ? Elle scrute la poussière qui macule les dalles, en quête d’empreintes. Évidemment, il les a effacées… Mais je suis patiente, et j’ai une très bonne vue : je sais voir où la poussière a été déplacée… Tiens, là ! On dirait bien des traces…

Nez au sol, elle s’engage dans le couloir, à pas prudents, mesurés – brusquement le sol change, se couvre d’une herbe orange – une vive lumière éclate sur ses rétines. Elle lève la tête…

Elle est dans une immense prairie d’herbe orange ondulante, des collines pourpres s’élèvent à l’horizon, sous un ciel vert illuminé par trois soleils – un petit bleu, un énorme rouge et un jaune lointain – et une créature écailleuse cornue fond sur elle de toute la vitesse de ses huit pattes.

*
*   *

Dan bat des paupières, s’arrache à la contemplation hallucinée du globe de Mars. Ses yeux larmoient. Il voudrait les essuyer mais le casque l’en empêche. Il aimerait ôter son scaf, sortir de cette boîte à sardines, or il n’est pas sûr que l’air soit respirable dans ce mirage – si c’est bien un mirage : apparemment, il est toujours dans la même salle au cœur du Labyrinthe. Rien n’a changé – seuls les géants de pierre ont disparu. Et Valentina…

Alors qu’il essaie de faire le point, de récapituler ce savoir qui a été infusé dans son esprit, il perçoit une présence derrière lui, se retourne.

— Castor !

C’est bien lui en effet, toujours vêtu de blanc, avec son sourire énigmatique et ses grands yeux dorés dans son visage d’adolescent maigre et anguleux.

« Tu peux enlever ton scaf », lui dit-il – directement au creux de l’oreille. « L’air est respirable ici… »

— Je ne suis plus dans le Labyrinthe ?

« Tu es dans le Temple du Savoir, ou la citadelle, comme tu voudras… Quelques amis sont venus te dire au revoir. »

Soulagé, Dan déverrouille son casque, aspire une grande goulée d’air pur et froid – et ne l’expire pas, souffle coupé : car les « amis » qui sortent du couloir en face de lui sont Esmeralda, Cindy et Salif !

— Mais – que – comment…, bafouille-t-il, éberlué.

— Tu fais encore l’étonné ? sourit Castor. Après tout ce que tu as vu et entendu ?

— J-je n’ai pas encore vu les morts revivre…

— Hey, gaï, moi je suis pas mort ! s’écrie Salif. Et super-content de te revoir, présentement !

Il se précipite sur Dan, le serre dans ses bras, l’embrasse, lui envoie une grande claque dans le dos. Pas de doute, Salif est bien vivant. Mais Cindy ? Esmeralda ?

Dan s’approche d’elles, quelque peu craintif, n’ose les toucher… Il perçoit comme une transparence en elles, une sorte de flou dans les contours… Malgré lui, sa main se lève vers le visage de Cindy qui lui sourit, radieuse – ne rencontre que le vide, un vide glacial. Il la rétracte vivement, recule d’un pas.

« Les corps ne ressuscitent pas », lui « dit » Esmeralda – sans un son. « Même si nos esprits savent survivre. »

— J’ai passé des jours avec elles, déclare Salif. Et on s’est plutôt bien entendus, hein, Cindy ? Pourtant, au début, l’idée de vivre avec des fantômes me foutait plutôt la…

— Attends, attends, le coupe Dan. J’ai besoin qu’on m’explique.

— C’est très simple en vérité, dit Castor. Ton ami Salif est tombé dans un mirage – comme toute l’équipe de fouilles, d’ailleurs. Seulement lui était à la traîne, et n’a pas pris le même chemin que les autres. Il a eu la « chance » inouïe de tomber dans un mirage où je me trouvais aussi. Alors je l’ai ramené ici… Voilà tout.

— Mais – Esmeralda… Cindy… Comment… ?

« Dan », intervient Cindy de cette « voix » désincarnée qui sonne comme un écho dans sa tête. « Tu te souviens de la corneille dans la Brousse ? C’était moi… Je t’ai fait signe, afin que tu saches qu’il restait quelque chose de moi… dans le monde des vivants, des gens ordinaires… »

— Alors sur Terre, tu es une corneille, et Esmeralda une chauve-souris, c’est ça… Et dans les mirages, vous êtes…

« Rien », achève Esmeralda. « De pures consciences traversant les apparences, toutes les apparences. Une infime concentration d’énergie cosmique, comme une grappe de neutrinos échappée du soleil. » (Elle rit – un rire qui fait frémir Dan.) « Mon langage scientifique t’étonne, hein ? Tu te dis qu’une vieille Broussarde comme moi ne peut pas avoir ce genre de connaissance… Mais j’ai toutes les connaissances maintenant. Les pires comme les meilleures… et Cindy aussi. »

— Mais comment avez-vous pu rester si… entières ?

« Ce n’est qu’une forme que nous avons prise pour l’occasion », déclare Cindy.

— Et SkyWalker ? intervient Castor. Où est-il ?

— Mort. Tué pendant qu’il couvrait notre fuite. (Dan baisse la tête, envahi par une tristesse qu’il n’a pas encore eu le temps d’éprouver – se ressaisit :) Au fait… il pourrait être ici aussi, non ? Même mort ?

— Non, dit Castor. SkyWalker n’était pas un rêveur. Il savait utiliser les mirages, mais n’en connaissait rien. C’était un cyborg. Il ne possédait pas cette connaissance, cette conscience que nous avons. À leur mort, la conscience des gens ordinaires explose, s’atomise, se disperse dans l’espace : ils ne sont plus rien – ou plutôt se fondent dans le tout. Seuls ceux qui savent se déplacer sans leurs corps physiques arrivent à conserver leur conscience intacte, entière, au moment de leur mort. C’est pourquoi Esmeralda et Cindy peuvent t’apparaître et te parler…

— Et Faërie ? s’enquiert Dan. Où est-elle ?

Castor détourne le regard – il paraît gêné, ce qui est très inhabituel de sa part.

— Elle est… ailleurs, élude-t-il. Et c’est mieux ainsi. Votre… amour t’aurait dispersé, Dan, aurait grandement nui à ta mission. Tu n’aurais plus voulu partir, j’en suis certain.

Dan scrute Castor, cherche à deviner sur ses traits la vérité sous-jacente à ses propos. Mais l’adolescent demeure de marbre. Dan comprend qu’il n’a pas encore la force de le percer à jour. Il laisse tomber avec un soupir :

— Enfin, admettons… (Il se tourne vers son ami – son vrai ami :) Et toi, Salif ? Comment ressens-tu tout ça ?

— Tu sais, depuis que j’ai vu la Déesse de la Route lancer des étincelles avec ses doigts et se changer en tigresse, je me dis que tout est possible, que le monde des esprits n’est vraiment pas loin de celui des hommes. Alors voilà, depuis ce temps-là il m’arrive des trucs bizarres et je me dis, pourvu que ça dure !

— Tu veux que ça dure ? Ça te dirait de venir avec moi ?

— Où ?

— Dans l’Anneau. Tu sais, la station orbitale où on a pris le Barsoom.

— Quoi faire ?

— Lutter contre les psychords.

— Wow ! Et comment on y va ?

— Par un mirage, explique Castor. Par un très long et très étrange mirage, dont la porte se trouve… ici.

Il lève le doigt vers la voûte étoilée, au-dessus du globe de Mars. Dan et Salif suivent son regard. Ni l’un ni l’autre ne connaissent aucune de ces constellations.

— Dans le principe, c’est très simple, poursuit Castor. C’est le même que pour se déplacer à la surface de Mars, grâce à ce globe. (D’une pichenette, il fait tourner l’énorme sphère, la bascule d’un doigt. Au-dessus, le ciel tourne et bascule pareillement.) Il suffit de viser du regard l’endroit précis où l’on veut aller dans l’espace. Ça demande une intense concentration, car plus la distance est grande, plus le faisceau de conscience doit être étroit. SkyWalker aurait pu nous aider, car Bug avait enregistré dans sa mémoire un plan précis de la station orbitale, avec ses coordonnées astronomiques. Mais bon, nous devons nous en passer… Néanmoins Esmeralda et Cindy sont nos alliées.

« Nous nous rendrons sur place », explique Esmeralda. « Pour nous c’est très facile, mais comme nous n’avons pas d’existence physique, nous ne pouvons rien y faire… seulement attirer vos consciences jusqu’à nous. Ça vous aidera à ne pas vous perdre au milieu de nulle part, à des années-lumière de votre but. »

« Je vous montre où se trouve précisément la station », déclare Cindy. « Castor, fais tourner le globe. À gauche… encore… plus haut… voilà. »

Et Cindy monte vers le firmament, monte et s’amenuise, plus haut, toujours plus haut… n’est plus qu’un trait lointain de lumière blanchâtre, qui s’immobilise tout près d’un gros astre bleu.

« C’est là. » (Sa « voix » résonne dans la tête de Dan.) « Très précisément. Je reste ici jusqu’à ce que vous ayez gravé ce point dans vos esprits… »

— Surtout ne regardez pas le gros point bleu, précise Castor. C’est la Terre. Si vous échouez là-bas, vous ne pourrez plus revenir à la station – pas par ce moyen du moins. Et je doute que vous accédiez à une navette.

— Hé, mais ça me plairait, moi, de revenir sur Terre ! s’exclame Salif.

— Essaie toujours, rétorque Castor. Elle est composée à 70 % d’océans, tu as donc sept chances sur dix de tomber dans la mer. Avec ton scaf. Je te souhaite une mort rapide.

— Bon, j’ai rien dit, bougonne Salif. Hey, gaï, je suis pas comme vous, moi. Je sais pas tout !

— Va chercher ton scaf. Tu en auras besoin.

— Quoi ? On part maintenant ?

— Tu préfères attendre le bus ?

Grommelant, Salif s’enfonce dans le couloir par où il est venu, à la recherche de son scaf. Esmeralda a disparu, Cindy est réduite à une ligne de lumière dans la nuit étoilée. Dan est seul avec Castor, palpitant d’appréhension.

— Castor… j’ai peur, fait-il, piteux. Peur d’échouer dans l’espace, au milieu de nulle part. Ça doit être une mort horrible.

— La peur est l’amie de l’homme courageux. Elle l’empêche de faire des conneries. Mets ton casque et commence à te concentrer.

Dan s’exécute, tente vainement d’empêcher ses mains de trembler, respire à fond pour évacuer l’adrénaline qui afflue en lui. Il s’allonge sur les dalles, fixe le petit trait de clarté blanche.

Salif revient, engoncé dans son scaf.

— Allonge-toi près de Dan, lui dit Castor. Et accrochez-vous l’un à l’autre, si vous ne voulez pas vous perdre.

Dont acte. Salif fixe à son tour la lumière blanche, mais il n’a pas la faculté de concentration de Dan. Il s’agite, tousse, soupire, jette de temps en temps un œil à Castor, concentré lui aussi – sur eux deux…

Dan fixe, fixe ce trait minuscule, des heures durant lui semble-t-il, jusqu’à s’en brûler les yeux, jusqu’à le voir bouger, se dédoubler, grossir, diminuer, disparaître… jusqu’à ne plus sentir les dalles dures sous son corps ni la main de Salif dans la sienne, jusqu’à ne plus rien voir qu’un grand vide noir, qui s’étend, s’étend…

Et soudain l’aspire.
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